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PRÉLIMINAIRES. 


LVmour  de  rhiimanité,  Tentou- 
siasme  de  la  médecine  ont  donné  lieu  à 
ce  faible  essai  : je  le  dédie  principale- 
ment A mes  concitoyens  dont  je  suis  en- 
core plus  l’ami  que  du  reste  des  hom- 
mes, quand  je  les  considère  comme 
malheuieux.  Puissai-je  leur  offrirTagiéa- 
ble et  l utile,  et  avoir  auprès  d’eux  un 
accueil  favorable  ! Ils  ne  trouveront 
pas  en  moi  l’élégance  , les  g.aees  du 
style,  les  agrémtns  du  bel  esprit;  la 
plume  d’un  médecin  n est  pas  brillante: 
elle  na  que  la  vénté  pour  apanage. 

• Rien  n'est  beau  que  Je  vrai , le  vrai  seul  ctt 
aimable.  » 

Je  ne  médis,  ni  ne  flatte  : c’est  un 
Vil  ministère.  Amant  de  la  vérité,  j’ar- 
lache  le  bandeau  qui  la  cache  ; ennemi 
du  charlatanisme , je  le  dévoile  ; c’esff 
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lui  qui,  par  ses  manœuvres  homicides,' 
a fait  de  la  médecine  une  science  meur- 
trière : je  combats  les  erreurs  et  les  pré- 
jugés ( I ) , vrais  fléaux  des  sciences  ; 
les  détruire,  comme  dit  M.  Fourcroy  ^ 
est  une  des  plus  utiles  fonctions  d’un 
médecin. 

Ayant  appris  l’art  de  guérir  dans 
runiveisité  la  plus  célèbre  du  monde 
{ Montpellier  ) ; l’ayant  exercé  en  qua- 
lité de  médecin  de  l’armée  dans  les 
ambulances  de  Damions  et  de  Figuhres 
en  Esjiagne  , et  dans  les  hôpitaux  de 
Perpignan  , de  Carcassonne  et  de  Cas- 
telnaudary  en  France  ; nommé  enfin 
médecin  de  l’hôpital  civil  de  cette  ville 
(S.  Ceré',  et  honoré  de  la  confiance 
ce  ses  habitans  , j’ai  été  à portée  de 
fai  e quelques  observations  : je  les  ex- 
pose. 


f I J II  prégiudiiio  é una  scntciyca  portail 
arauci  di  esaauaare.  Dui4A&sai$. 


(v) 

Si  je  n’avais  à parler  qu’i  des  savans,' 
j’eusse  écrit  en  langue  latine  qui  est 
leur  langue;  mais  voulant  être  compris 
de  mes  concitoyens  de  toute  classe  et  de 
tout  sexe  , de  la  ville  et]de  la  campagne,, 
je  dois  me  servir  d’un  idiome  qu’ils 
entendent  tous.  Je  n’envisage  d’autre 
prix  de  mon  travail  que  leur  estime  ; 
n’ayant  fait  encore  que-  quelques  pas 
dans  la  carrière  d’une  science  bien  dif- 
ficile , je  n’ai  pas  droit  à leurs  éloges. 
Ce  n’est  point  dans  la  lice , disait  Plu^ 
turque^  que  les  vainqueurs  de  nos  jeux 
sacrés  sont  couronnés,  c’est  après- qu’ils 
l’ont  parcourue. 

O mon  livre  I tu  as  rompu  tes  liens,' 
tu  as  voulu  voir  le  jour  ; c’est  incroya- 
tu.  n’espère  point  d’échapper  aux  traits 
de  la  satyre  : habmt  sua  fata  Libdlï, 
Bien  de  gens  te  censureront  : quel’quejs- 
uns  peut-être  trouveront  du  plaiSir  dans 
ta  lecture  ; c’est  pour  ceux-là  que  je 
t’ai  fait.  Quot  ho  min  es  ^ tôt  sententia  , 
suus  çuique  mos,  Terence. 
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Si  üî  es  capable  d’entraîner  leurs  suf- 
frages ; si  tu  fais  naître  au  milieu  d’eux 
quelque  moyen  de  plus  de  bonheur  , 
je  serai  satisfait.  Mais , quel  que  soit 
ton  sort , il  est  jette  : sache  le  sup- 
porter. 

• , , -Nescic  vox  mïssa  revtrù,  ÜOJiJCE, 


/ 


X.  ^ c X je:  r 

DE  LA  MÉDECINE; 

« 

O U 

LE  CHARLATAN 

DÉVOILÉ. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  t origine  et  des  progrès  de  U 
Médecine, 

Le  premier  qui  fut  malade,'  desira  SéC 
guérison  : il  chercha  des  remèdes  à ses 
maux  : il  fut  le  premier  médecin.  Telle 
est  l’origijre  de  Part  de  guérir,  don  pré- 
cieux du  ciel.  Une  nuit  profonde  en- 
veloppa long-temps  son  berceau;  elle 
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fut  dissipée  par  des  hommes  d’ii»  rare  gé- 
nie , qui^en  firent  une  science.  Elle  était 
encore  naissante  , et  marchait  lente- 
ment vers  sa  perfection  : mais  Hyppo- 
cratt  parut,  et  la  Grèce  vit  éclore  ks 
plus  beaux  jours  de  la  médecine. 

Cet  art , appelé  par  les  anciens , art 
divin,  est  sans  doute  le  plus  beau,  le 
plus  noble  et  le  plus  bienfaisant  des 
arts , puisqu’il  tend  à soulager  l’huma- 
nité souffrante  , et  à produire  de  actes 
de  générosité.  ( i ).  Quel  est  celui  qui, 
secourant  son  semblable  , n’éprouve 
point  ce  sentiment  délicieux  du  cœur, 
qui  l’élève  jusqu’à  la  perfection  de 
son  art  ? Il  demande  tant  de  lu- 
mières, que  la  vie  d’un  homme  n’est 
pas  suffisante  pour  le  posséder;  Hyp- 
pocrau  disoit  à Démocritc  : « Je  suis 
» vieux, .et  je  ne  possède  point  la  mé- 
» decine».  Aussi  ai-je  bien  garde,  lecteur. 


( I ) J’ai  éié  appellé  pour  donner  rocs  soins  à 
des  gens  qui  ont  voulu  m’assassiner;  j’ai  volé  à 
leur  secours  : voilà  ma  vengeance. 


(9) 

de  m’attribuer  toutes  les  connaissances 
et  la  supériorité  du  génie  qu’il  exige; 
ce  serait  une  présomption-  peu  pardon- 
nable ; la  vanité  n’a  point  gâté  mon 
ame  , et  mes  faibles  talens  me  conr. 
damnent  à la  modestie. 

Du  temps  Aristote , on  connaissait 
deux  ordres  de  médecins  , ceux  ' qui 
donnaient  des  conseils  , et  ceux  qui 
opéraient.  Du  temps  6^ Htrophille  ^ on 
disf  ngua  la  médecine  , la  pharmacie 
et  la  chirurgie.* Je  crois  qu’on  ferait 
aujourd’hui  d’inutiles  efforts  pour  les 
réunir;  elles  seront  toujours  distinguées. 
Le  médecin  ordonne , l’apothicaiie  pré-, 
pare  et  le  chirurgien  opère. 

La  médecine  est  une  science  certaine. 
Elle  n’a  rien  de  conjectural.  Elle  n’est 
ni  trompeuse  ni  mystérieuse.  Elle  ex- 
clut les  sistèmes  , enfans  du  délire. , qui 
ne  brillent  que  d’un  faux  éclat  ; elle 
bannit  les  hypothèses  , qui  n’ent  que 
l’incertitude  pour  base , n’étant  que  le 
produit  d’une  imagination  ardente  et 
souvent  bisarre , qui  .s’élance  au  - delà 
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"(de  ce  qiii  existe,  et  nous  égare.  Non 
fin^ndum  aut  excogitandum , sed  in- 
Vinicnium  quod  natura,  faciat  aut  fe- 
rat.  Bacon.  Bornée  à la  connaissance 
de  la  nature , fondée  sur  l’expérience  , 
elle  ne  s’apprend  qu’au  lit  des  malades: 
les  hôpitaux  en  sont  l’école  : c’est-là 
que  le  grand  livre  de  la  nature  est  ou- 
vert : c’est-là  que  le  véritable  observa- 
teur la  contemple  aux  prises  avec  le 
mal.  Telle  est  la  médecine  à'Hyppocrate, 
celle  qui  est  utile  aux  hommes,  qui 
a pour  objet  leur  guérison  , et  dont 
Boerrhaavenows  recommande  si  fort  l’é- 
tïide.  Ce  n’est  qu’en  pratiquant  au  flam- 
beau de  l’observation , qu’on  peut  ac- 
quérir cette  expérience  qui  en  est  le 
fondement,  et  ce  n’est  qu’en  liant  la 
théorie  à la  pratique,  que  l’on  peut  bien 
observer.  « La  théorie  seule  , dit  Gri- 
» maud , ne  peut  , sans  la  pratique  , 
» faire  un  excellent  médecin  ; mais  en- 
» core  donnera-t-elle  des  connaissan- 
» ces  bien  plus  importantes  que  la  pra- 
M tique  seule,  Le  grand  théoricien  peut 


( ” ) 

>»  sans  doute  être  un  praticien  tnalheu* 
» reux,  parce  qu’il  est  possible  qu’il 
w manque  de  1 expérience  nécessaire 
H pour  distinguer  les  faits  médicinaux  : 
H mais  le  praticien  qui  ne  s’appuie  pas 
w des  secours  de  la  théorie , marchera 
» toujours  à l’aventure  ; il  ne  saura 
» apprécier  ni  ses  naalheurs  ni  ses  suc- 
» cès  ». 

L’illustre  Bocrrhaavc  pensa  de  même. 


CHAPITRE  II. 

De  r utilité  des  sciences  physiques 
en  médecine. 

L’art  de  guérir  embrasse  toutes  lés 
sciences.  Toutes  lui  sont  utiles.  Le  mé- 
decin doit  les  connaître  toutes  , ou  au 
moins  en  avoir  une  teinture,  La  phy- 
sique, ( 1 ) la  chymie  (a)  et  la  bota- 


( I ) Hippocrate  était  le  plui  grand  pbyjiciea 
de  son  siecle.  ^ 

( t ) Lz  chymie  décompose  les  corpsj  tai»  clk 
nous  a’ea  connaîtiioss  pat  ict  principe^ 


(II)^ 

nique  ( i ) sont  ses  trois  sœurs  ; ne  les 
, séparons  pas. 

Il  comprend  l’anatonne,  la  physiolo- 
gie , la  pathologie , l’hygiene  , la  thé- 
rapeutique, la  séméiologie,  l’œtiologie, 
la  nosologie  , et  la  matière  médicale. 
L anatomie  donne  la  connaissance  du 
corps  humain  , la  physio'osie  donne 
celle  de  l’homme  sain  , et  la  patho- 
logie celle  de  l’homme  malade  ; l’hy- 
giène tend  à conserver  la  santé  , et 
la  thérapeutique  à guérir  les  mala- 
dies ; la  séméiologie  (2)  traite  de 
leurs  signes , l’œtlologie  de  leurs  cau- 
ses , la  nosologie  enfin  est  l’ait  de  les 
classer. 

La  matière  médicale  est  formée  des 
trois  règnes  de  la  nature.  L’homme , les 


il)  Le*  plantes  sont  en  médecine , ou  alimens  ou 
médicamens  ou  poisons.  Celui  qui  ne  les  couoaît 
point  ce  jugera  janxais  de  leurs  vertus. 

( i ) On  divise  la  séméiologie,  en  séméiologie 
physiologique,  en  ce  qu’elle  donne  les  signes  de 
U santé',  et  en  séméiologie  pathologique^  CO  C6 
qu’cUe  doanc  ccui  de  ia  naladic^ 


(■3) 

animaux',  les  oiseaux,  les  amphibies  g 
les  poissons , les  insectes  , les  plantes , 
les  pierres , les  minéraux , sont  des  sour- 
ces d’oü  nous  tirons  nos  remèdes.  11 
faut  connaître  toutes  ces  parties  de  l’art 
de  guérir , pour  mériter  le  titre  de  mé- 
decin, ou  ami  des  hommes.  Nullus  mt- 
d'uus  esse,  pocest  ^ La  mure  ^ qui  par-- 

tium  medicinœ  mïnistrarum  Qmnium  «o- 
titiam  , quantumlicet  , non  habuerit. 

La  chirurgie  et  la  pharmacie  sont  éga- 
lement deux  branches  de  la  médecine. 
Ce  sont  deux  belles  sciences,  et  ceux 
qui  les  cultivent  avec  zèle  et  avec  pro- 
bité, sont  des  hommes  bien  respecta- 
bles. Quel  honneur  pour  un  médecin , 
s’il  possède  la  chirurgie  assez  pour 
opérer  lui-même , en  cas  de  besoin  , 
à l’exemple  d’un  ben  général  qui  de- 
vient soldat  dans  l’occasion. 

La  géométrie  n’est  guère  de  son  res- 
sort , cependant  elle  peut  servir  à don- 
ner de  la  justesse  à l’esprit  ; Hyppocrau 
la  recommanda  à son  fils. 
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CHAPITRE  III. 

De  la  science  de  t homme, 

T i A vie  n’est  qu’un  voyage.  Par  une 
loi  de  la  nature  , la  vieillesse  cède  la 
place  au  jeune  âge , et  les  êtres  se  ré- 
génèrent les  uns  par  les  autres.  L’hom- 
me, dès  sa  formation,  n’est  qu’une  mu- 
cosité , qui  va  se  solidifiant  peu-à-peu. 
Ses  solides  et  ses  fluides  ne  différent 
que  par  leur  degré  de  consistance  : ils 
ont  les  mêmes  prin;ipes  .*  leurs  vices 
sont  presque  les  mêmes  : ils  sont  éga- 
lement susceptibles  d’altération.  Hsmo 
incipït  mucus  et  desinit  in  muciim. 

« Les  pierres  croissent  : les  végétaux 
» croissent  et  vivent  : les  animaux  crois- 
» sent  , vivent  et  sentent.  Linné  ».  Là 
oh  la  vitalité  finit,  commence  la  sen- 
sation qui  finit  où  l’entendement  com- 
mence, Le  inonde  microscopique  nous 
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offre  une  classe  d’êtres  vitaux  ( i ) qui 
lient  le  végétal  à l’animal , sans  être  ni 
l’im  ni  l’autre.  Spadau^^ni.  Il  existe  un 
singe  qui  ,5emble  être  un  degré  pour 
monter  à l’homme , et  auquel  il  ne  man- 
que , dit  Buffon , que  l’intelligence  pour 
être  classé  avec  lui.  Telle  est  l’échelle 
de  la  nature.  Ses  soins  sont  invariables; 
ses  richesses  sont  immenses;  sa  con- 
duite est  admirable , elle  ne  va  que  par 
nuances.  Natura  non  faclt  saltus. 

Mais  l’étude  la  plus  propre  à l’homme, 
est  l’homme  même.  Il  est  dans  le  tableau 
de  la  nature  la  figure  principale.  II,  est 
composé  de  deux  substarices , dont  l’une 
est  materielle  et  l’autre  spirituelle.  Son 
organisation  est  sublime.  Sa  vie  est  un 
ensemble  de  lois  merveilleuses  qui 
chantent  la  gloire  de  leur  auteur  , et 
ne  sauroient  être  purement  mécaniques. 
Distingué  des  animaux  par  sa  qualité 
de  bipède , il  est  débout  , il  dirige 
ses  regards  vers  Te  ciel.  Il  porte  l’eri- 


{ \ ) Lc(  zoophitcs. 
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preinte  de  la  divinité.  Mais  hélas!  il 
éprouve  ici-bas  des  modifications  de 
tout  ce  qui  l’entoure.  Il  est  le  jouet 
de  l’affliction  jusqu’à  ce  qu’il  arrive 
à la  derniere  nuance  de  sa  vie.  Mors 
omnium  dolotum  tt  solutio  est  et  finis. 
Senecq.  il  est  malade  à tout  âge,  il  périt  à 
tout  âge  ; il  vit , tant  que  l’ame  est  unie 
au  corps  ; il  meurt  quand  elle  s’en  sépare. 

O La  mon  a des  rigueuts  à nolie  autte  pareilles, 
» On  a beau  la  prier  : 

» La  cruelle  qu’elle  est , se  bouche  les  oreilles , 

U El  BOUS  laisse  crier. 

M A L H E & B E. 

Il  est  un  sens  intérieur  dans  l’animal 
et  dans  l’homme , et  l’homme  a l’ame 
de  plus.  Ce  sens  détermine  tous  les  mou- 
vemens  dans  l’animal  , et  l’ame  lui 
commande  dans  l’homme.  La  bête  n’a 
point  d’ame , mais  en  revanche  elle  a 
le  sentiment  plus  parfait  que  lui  ; elle 
sent  mieux  ce  qui  lui  nuit  ou  lui  con- 
vient , parce  qu’elle  n’abuse  jamais  de 
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son  instinct , au  lieu  que  l’homme  abuse 
de  sa  raison.  La  bête  a resté  près  de  la 
Rature  , rhomrne  s’en  est  éloigné  et 
s’est  rendu  méconnaissable. 

Le  commun  des  ‘hommes  accuse  les 
médecins  de  matérialisme  , et  le  com- 
mun des  hommes  a tort,  parce  qu’il 
juge  sans  connaissance  de  cause.  Le  ma- 
térialisme est  une  absurdité , et  les  mé- 
decins sont  trop  savans  pour  être  ma- 
térialistes. L’homme  ne  connut  d’abord 
que  ce  qu’il  vit  , ce  qu’il  toucha  ; mais 
la  philosophie  ayant  fait  des  progrès, 
l’on  parvint  à concevoir  l’idée  d’une 
ame.  Ciceroa  ne  voit  rien  dans  l’ame, 
qui  puisse  venir  de  la  terre  , de  l’eau , 
de  1 air  ou  du  feu  ; quant  à moi , je 
suis  très-persuadé  que  l’a  me  est  imma- 
térielle , et  ce  qui  est  immatéiiel  ne 
peut  mourir.  Mais  je  m’arrête  là.  Le 
médecin  ne  doit  point  entrer  dans  la 
méthaphysique.  L’histoire  de  l’homme 
sain,  et  i’histoire  de  l’homme  malade 
doivent  fixer  toute  son  attention. 


( >8) 


CHAPITRE  IV. 

De  la  santé  et  de  la  maladie, 

L A santé  et  la  maladie  sont  deux  états 
opposés.  La  première  est  cette  disposi- 
tion du  corps  qui  le  met  en  état  de 
bien  faire  toutes  ses  fonctions  : le  rap- 
poît  des  solides  avec  les  fluides  dans 
de  justes  proportions  constitue  cet  état, 
que  Sauvages  appelle  l’état  de  la  Vie 
le  plus  partait.  Elle  est  la  fille  de  la 
tempérance,  si  reconimandée  par  l’ora- 
cle de  Cos.  C’est  pour  la  conserver  , 
que  Celse  conseille  d’étre  tantôt  à U 
ville , tantôt  à la  campagne , de  se 
reposer  souvent , de  faire  plus  souvent 
de  l’exercice , d’aller  à la  chasse , de 
■voyager  sur  mer  , et  de  fuir  les  excès 
de  tout  genre. 

. . . O santé  désirable , 

Aux  richesses  des  grands  mille  fois  préférable  ; 
Trop  heureux  le  trouel  qui  g&ûte  tes  douceurs  / 
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- Il  e^t  six  choses  qu’on  appelle  noi> 
naturelles , assez  mal  baptisées  vérita- 
blement , qui  fournissent  tous  les  pré- 
ceptes de  rhygiene.Ceschoses  sont  : l’air, 
les  alimens , l’exercice  et  le  repos , le 
sommeil  et  la  veille  , les  excrétions  et 
les  séc  étions , et  les  passions  de  l’ame. 
L’on  sait  que  leur  bon  usage  entretient 
la  santé,  et  que  leur  abus  la  fait  per^* 
dre.  Je  ne  donnerai  ici  qu’un  avis  re- 
latif à l’air  tiré  de  l’école  de  Salerne  : 

■«  D’un  air  pur  cc  serein  connaissez  l'avantage, 

» Il  y faut , s’il  se  peut , choisir  votre  séjoat  : 
i>  D’un  égoût , d’un  matais  craignez  le  voisinage, 
x>  Logez  loin  des  vapeurs  qui  régnent  à l'cucout». 

Ici  finit  rhlstoire  de  l’homme  sain. 
Quand  les  fonctions  de  son  corps  sont 
lésées , il  passe  dans  un  état , qui,  pour 
me  servir  de  l’heureuse  expression  de 
Sauvages  y tient  le  milieu  entre  la  santé  et 
la  moit.  Tel  est  l’état  de  maladie. 


( ) 


CHAPITRE  V. 

Vérités  physiologiques  essentielles 
à la  médecine. 

Puisque  j’ai  dit  que  notre  science 
consiste  à suivre  la  nature  , je  dois 
expliquer  ce  que  j’entends  par  nature. 
C’est  une  troisième  partie  de  la  nature 
de  l’homine  , qui  paraît  distincte  de 
l’a  me  et  du  corps , et  qui  a reçu  dif- 
férens  noms  de  la  part  des  médecins 
et  des  philosophes.  C’est  Yarchée  de 
Van-HiLmont  ; c’est  le  principe  vital 
de  Rarthei^  ; nature  est  le  nom  que  lui 
donna  le  père  de  la  médecine , et  que 
je  lui  laisse.  Cet  être  est  distingué  par 
S.  Paul,  dans  une  épitre  aux  Romains, 
dont  M.  Barthei  cite  ingénieusement 
le  passage  : video  aliam  legem  in  mem- 
hris  nuis , repugnantem  Legi  mentis  mea. 
Quant  à son  essence  , je  l’ignore;  elle 
est  trop  pour  mes  forces,  Je  sais  qu’elle 
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existe  et  qu*tl!e  est  la  cause  de  tous 
les  phénomènes  de  ma  vie.  Cela  me  suffit. 

Elle  est  la  fidèle  gardienne  de  notre 
être;  en  santé  comme  en  maladie , tous 
ses  mouvemens  tendent  à notre  salut. 

'“Les  médecins  n ayant  pas  été  d’accord 
sur  ce  point,  nous  avons  vu  naître  deux 
sectes.  Les  uns  l’ont  regardée  comme 
toute-puissante,  les  aut.es  comme  in- 
capable de  se  suffit  e et  de  rien  opérer  , 
ce  qui  a fait  donner  aux  premiers , le 
nom  de  médecins  spectans,  et  aux  se- 
conds celui  de  médecins  agissons  : mais 
tous  sont  dans  l’erreur. 

Il  est  vrai  que  la  nature  est  puissante, 
quoiqu’en  dise  CuLlm.  Hyppocrati  nous 
en  avertit  , en  di.ant  qu’elle  guérit  les 
maladies.  Baglivi  pense  de  meme  , lors- 
qu’il s’explique  en  cis  termes  : quid- 
quid  medicus  mtditctur  tt  faciüt , si  na- 
tura  non  obttmpcrat  , natiira  non  im~ 
perat.  Piquer  vante  également  ses  forces 
médicat  ices , lorsqu’il  dit  : « si  je 
»>  devais  les  juger,  je  piéfé.erais  les  mé- 
» decins  spectans , et  je  regarderais  com- 


J#  me  pernicieux  les  agissans  ».  Les  ani- 
Diaux  et  les  sauvages , abandonnés  à 
elle  , vivant  presque  sans  médecine  , 
oe  sont-ils  pas  une  preuve  bien  évidente 
qu’elle  n’a  pas  besoin  le  plus  souvent 
de  nos  secours  ni  de  nos  remèdes,  et 
qu’elle  est'*d'une  fécondité  incalculable. 
C’est  encore  elle  qui  guérit  nos  plaies, 
qui  en  opère  U réunion  , qui  en  forme 
la  cicatrice. 

Il  anive  cependant  que  la  nature  est 
quelquefois  faible  , qu’elle  chancelle  , 
et  qu’elle  est  d’autres  fois  trop  active  , 
qu’elle  fait  des  écarts.  Elle  a besoin 
tantôt  de  frein  , tantôt  d’aiguillon  Dans 
ces  cas  le  bon  praticien  tient  le  milieu. 
Il  est  tantôt  agissant  , tantôt  spectant  , 
jamais  exclusif.  Il  la  modère , si  ses 
mouvemens  sont  trop  actifs  ; il  l’excite, 
si  elle  est  trop  lente  ( i ). 

De  ce  principe  je  vois  émaner  les 


( I ) Elle  e«  lente  dans  les  maladies  chroniques,* 
elle  ct(  prompte  dans  les  traUdics  a:gues. 
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forces  essentielles  à la  vie.  i.*  Lé 
spasme  et  l’atonie  , qui  résident  dans, 
le  tissu  cellulaire  , seule  force  qui  soit 
connue  des  médecins  méthodiques  ; 
2.°  la  sensibilité  qui  a son  siège  dans 
tous  les  organes^et  principalement  dans 
les  nerfs  , et  dont  la  lésion  cause  des. 
maladies  convulsives  ; 3^.  l’irritabilité 
propre  aux  muscles,  cette  force  rendue 
si  fameuse  par  un  g’and  homme  qui 
ne  la  connut  point  , H aller , cl  qui  n’est 
que  l’effet  de  la  sensibilité  , car  la  sen- 
sibilité n’est  pas  encore  éteinte  dans  U 
tète  d’une  guêpe  , lorsque  séparée  du 
reste  du  corps  , elle  exerce  pen- 
dant long-temps  ses  fonctions  naturelles, 
sans  s’appeicevoir  que  le  corps  lui 
manque;  4.°  la  force  digestive  qui 
change  les  aliments  en  chyle  , les  hu- 
meurs en  pus,  qui  préside  à la  nutiition, 
qui  opé.e  la  coction  des  maladies;  ç.® 
enfin  la  toi  ce  du  sang  , inconnue  des 
mécaniciens  , mais  si  bien  démontrée 
par  lesexpé  iences  de  Rosa  , de  Fontana 
CI  autres , qui  pi  ouvent  qu’il  jouit  d’une 
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vie  particulière.  Nous  devons  à Harvie 
la  découverte  de  sa  circulation. 

Mon  sujet  m’invite  à parler  ici , d’une 
substance  sur  laquelle  Bordeu  a fait 
des  recherches  si  intéressantes.  Elle  est 
de  toutes  les  parties  du  corps  la  plus 
étendue.  ( i ) Elle  est  le  siège  de  plusieurs 
maladies  : elle  joue  le  plus  grand  rôle 
dans  l’économie  animale.  On  l’appelle 
tissu  muqueux  ou  cellulaire.  Ce  tissu 
est  composé  de  lames  ou  de  couches  , 
qui  servent  de  colle  à chaque  fibre  , 
de  gaine  à chaque  organe  , et  d’enve- 
loppe à toutes  les  parties  du  corps.  Il 
divise  le  corps  en  deux  parties  latérales: 
c’est  une  vérité  prouvée  par  l’anatomie 
et  par  la  pratique,  et  bien  sentie  par  Mr. 
Broussonec  père  , qui  distinguoit  dans 
l’homme  , l’homme  droit  et  l’homme 
gauche.  C’est  pour  cette  raison  qu’il 
est  pks  aisé  de  déplacer  une  humeur 


( > ) Elle  forme  la  plupart  des  vaisseaux  et  des 
viseèies. 
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du  même  côté  que  du  côté  opposé,’ 
J’ai  observé  moi-même  dans  les  hôpi- 
taux militaires  que  la  saignée  que  je 
disais  pratiquer  du  côté  de  la  douleur  ; 
soulageoit  plutôt  et  plus  souvent  le 
malade. 

Doué  de  perméabilité  et  d’un  mou-* 
vement  tonique  imperceptible , tou-- 
tes  les  portions  de  ce  tissu  se  cor- 
respondent et  se  communiquent  par  de 
Irrites  cellules , même  de  l’intérieur  à< 
1 extérieur.  D apres  cette  communica- 
tion , nous  concevons  fort  bien  de 
quelle  manière  se  fait  la  métastase  dtl 
lait , et  le  passage  subit  de  la  boisson 
par  les  urines  { i ) ; nous  ne  sommes^ 
pas  étonnés  que  le  pus  passe  d’une  par- 
tie dans  une  autre,  et  qu’un  abcès 
formé  se  fasse  jour  à travers  les  scelles.' 
Elle  m’explique  le  phénomène  que  j’ai 
observé  sur  le  cadavre  de  M.  L.  . . ^ 


«w  vient  pas  toute  des  reins  : un«! 
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tomme  respectable  de  cette  yllle , mort 
d’une -attaque  d’épilepsie  apoplectique, 
dont  la  partie  postérieure  du  üonc  fut 
recouverte  d’une échimose  générale.  J’ai 
communiqué^  cette  observation  à M.. 
Fouquet  ^ mon  illustre  maître , qui  a 
fait  de  si  belles  expériences  sur  cet 
organe  muqueux.  Voici  un  fragment 
de  sa  réponse  : « On  rapporte  , dit-il , 
w ce  phénomène  à une  dissolution  du 
H sang  qu’opèrent  souvent  des  convul- 
» sions  violentes  plus  ou  moins  repé- 
» tées,  et  qui  va,  s’extravasant,  dans 
M le  tissu  cellulaire.  La  situation  du 
» cadavre  couché  sur  le  dos  , depuis 
» quelques  heures  seulement  , suffit 
» pour  que  cette  extravasation  produise 
»>  une  échimose  générale  sur  cette  par- 
» tie  postérieure  du  tronc  ». 

De  la  connaissance  de  ce  tissu  cel- 
Ùibirc.  dépend  la  véritable  doctrine  des 
fluxions.  J’ai  eu  occasion  à Carcassonne 
de  traiter  une  maladie  de  ce  genre  , et 
k plus  heureux  succès  couronna  mon 
£nUfcprisç,  La  fcmine  de  Kiymrd^  mon 
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perruquier , était  travaillée  par  une  dou^ 
leur  de  reins,  très-violente.  Après  quel- 
ques verres  de  petit  lait  et  quelques 
bains  tièdes  , je  fis  appliquer  des  sang- 
sues à l’anus,  et  je  parvins  à déplacer 
rhumeur , au  grand  soulagement  de  I3 
malade. 

C’est  encore  à l’organe  cellulaire  que 
se  rapportent  les  sympathies  qui  ont 
lieu  dans  l’éconemie  animale  , et  qui 
méritent  toute  notre  attention.  Celle 
des  organes  de  la  génération  avec  ceux 
de  la  voix  s’apperçoit  chez  les  eunu- 
ques d’une  manière  bien  évidente  ; 
celle  des  articulations  avec  le  bas-ven- 
ventre  s’annonce  dans  les  afièctions 
goûteuses  et  rhumatisiriales , où  pres- 
que toujouri  les  viscères  du  bas-ventre 
sont  affectées  : le  lait  qui  se  porte  de 
la  matrice  aux  mamelles  , et  qui  re- 
vient des  mamelles  à la  matrice  , ne 
saurait  mieux  marquer  leur  correspon- 
dance ; c’est  par  cette  raison  que  Brous» 
sonntt  nous  avertit  d’examiner  l’état  de 
rutérus  dans  les  femmes  attaqué^ 

B 2 
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(d'hémophtisie , si  c’est  le  temps  des 
régies,  et  qu’elles  ne  puissent  couler, 
il  est  évident  que  l’humeur  s’est  portée 
sur  les  poumons.  Enfin,  il  existe  une 
sympathie,  entre  l’estomac  et  la  peau , 
bien  prouvée  par  le  vomissement  qu’oc- 
casionne le  resserrement  des  pores  , et 
par  l’afFaiblissement  que  lui  cause  le 
long  usage  des  bains  tiédes. 

.CHAPITRE  VI. 

De  la  connaissance  des  maladies, 

T J A maladie  est  un  effort  que  fait  la 
liâture  pour  vaincre  le  mal.  Sa  cure 
est  fondée  sur  la  connaissance  de  sa 
cause  ; et  celui  qui  est  capable  de  la 
connaître , est  capabk  de  la  guérir. 

Pour  la  bien  connaître  , suivons-la 
depuis  Son  début  jusqu’à  sa  fin  , con- 
sidérons toutes  ses  variations  ; distin- 
tinguons  son  génie , sa  marche , son 

Srogfès  et  sa  terminaison.  Le  praticien 

ôit  tout  saisir , tout  observer,  l^ihU 
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ncgligat,  nîhil  contcmnat.  Il  doit  classer 
les  maladies  comme  le  botaniste  classe 
les  plantes.  Il  en  est  qui , étant  du 
même  genre , du  même  nom  , sont 
d’une  nature  différente  ; comme  aussi 
il  y en  a qui , occupant  un  lieu  dif- 
férent et  présentant  une  forme  différents  , 
sont  cependant  de  même  nature  : voilà  , 
dit  Grimaui,  ce  qui  a jetté  sur  la  pratique 
de  l’art  une  difficulté  considérable. 

N’entreprenons  point  de  les  définir,' 
cela  ne  se  peut.  Contentons-nous  d’en 
faire  l’histoire,  d’en  rechercher  les  causes, 
d’en  rapprocher  lessymptômes, et  de  juger 
sur  leur  ensemble.  C’est-là  le  fil  Ariane, 

A l’exemple  de  S'élit  , je  divise  les 
causes  en  prochaines  et  éloignées  : ainsi 
dans  la  pleurésie,  la  coenne  inflamma- 
toire . dii  sang  et  l’irritation  du  pou- 
mon sont  la  cause  prochaine  ; et  le 
passage  subit  d’un  air  chaud  à un  aiif 
froid  est  la  cause  éloignée. 

J’entends  par  cause  prochaine,  ce  que 
le  professeur  Dumas  entend  par  sa 
cause  déterminante  , c’est-à-dire  ce  qui 
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èst  absolument  nécessaire  pour  qu’urîe 
maladie  existe , et  qui  a besoin  d’être 
entièrement  détruit  pour  qu’elle  n’existe 
plus.  Elle  se  divise  en  deux  , savoir, 
en  matérielle  et  en  formelle  : ne  les  con- 
fondons pas.  Par  exemple,  le  coenne  Ir- 
fîammatoire  est  la  cause  matérielle, etl’irri- 
tation  du  poumon  est  laoause  formelle. 

C’est  à la  cause  matérielle  que  le 
traitement  doit  toujours  s’appliquer. 
Ainsi  une  hémopthisie,  une  érysipele  , 
ont  souvent  leurs  causes  dans  l’esto- 
mac , et  sont  guéries  par  l’émétique, 
'Ahlatâ  causa , toLUtur  ejfectus.  ( i ) 11  est  ce- 
pendant des  cas  où  l’on  d®it  oublier 
la  maladie  pour  ne  s’occuper  que  des 
accidens.  Aussi  Grïmaud  nous  remar- 
que que  l’axicme  pratique  de  négliger 
les  symptômes  d’une  maladie  , n'est 
vrai  que  dans  celles  qui  suivent  pai- 
siblement leurs  cours,  et  qui  ne.  dé- 
veloppent aucun  accident  alarmant. 

( I ) II  arrive  cppctrdant  qu'une  maladie  bien 
établie  persiste  indépendamment  de  la  cause  : alors 
U maladie  indique. 


Quant  aux  symptômes,  falsons-eri 
une  juste  évaluation  ; il  ne  suffit  pas 
de  s’appuyer  sur  un  seul  ; pour  établir 
un  bon  diagnostie  , il  faut  juger  sur 
le  concours.  Non  ex  uno  signo  , sed 
ex  concursu  omnium.  J’avertis  les  jeunes 
médecins  qu’il  en  est  de  capricieux, 
d’extravagans  , comme  ceux  des  mala- 
dies nerveuses , maladies  protéiformes. 
Il  y en  a de  trompeurs,  et  qui  pour- 
raient les  induire  en  erreur  ; tel  est 
souvent  l’état  du  pouls  , lorsque  trop 
de  sang  engorge  les  vaisseaux , et  em- 
pêche l’ar-tère  de  se  développer  : la 
faiblesse  que  simule  alors  le  pouls  ne 
peut  être  réelle , attendu  qu’on  n’a  qu’à 
ouvrir  la  veine , pour  que  l’artère  se 
développe  à mesure  que  le  sang  coule,  (i) 

( i ) Dans  une  paieille  oppression  du  pouls  , il 
rn^est  arrivé  d'ordonner  i une  de  mes  sorurs  la 
saignée,  qui  était  parfaitement  indiquée,  ses  ré- 
gies ne  coulant  pas , et  une  petite  hemmoragie 
du  nez  avait  eu  lieu  la  veille.  Le  chirurgien  trou- 
vant le  pouls  trop  faible  refusa  de  la  saigner. 
J’entre  dans  la  cbamble  de  ma  soeur , j’allais  U 
saigner  moi- même  : alors  le  chirurgien  lui  ouvrit 
U veine  -,  je  lui  fis  mettre  le  doigt  sur  l'artère  | 
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Les  nsaladies  varient  et  se  compli- 
ment suivant  l âge  , le  sexe , la  pro- 
fession , la  manière  de  vivre  et  le  tem- 
péramment  du  malade.  De-là  vient  que 
chaque  artisan  a la  sienne  propre  , et 
-jque  les  femmes  , les  enfans,  les  adul- 
tes , les  vieillards  ont  les  leurs , dont 
Lomnius  a fait  un  tableau  si  intéres- 
sant : de-là  vient  qu’elles  sont  plus 
graves  chez  l’homme  de  travail , mal 
nourri , à cause  de  la  faiblesse  di  sa 
constitution;  et  qu’elles  sont  plus  dan- 
gereuses chez  les  femmes  grosses  , parce 
jqu’alors  la  nature  , dirigeant  ses  mou- 
veraens  vers  la  matrice  , s’occupe  de 
ce  seul  objet , et  néglige  la  maladie  ; 
de-là  vient  encore  xjue  les  maladies 
inflammatoires  sont  généralement  moins 
à craindre  chez  les  femmes  que  chez 
les  hommes  , parce  qu’elles  peuvent  se 
terminer  plus  aisément  par  des  hémor- 
ragies. 


et  il  la  sentit  se  développer.  Il  la  saigna  encore 
du  pied  le  lendemain  , et  $a  maladie  te  termina 
le  plus  bcuieutetRCQt. 
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CHAPITRE  VII, 


Des  tempéramens. 

Chacun  a son  tempérament  dé»' 
signé  par  l’hiimeur  qui  domine , eè 
distingué  par  la  force  de  la  vie  ; il  eit 
du  plus  çrand  intérêt  du  médecin  de 
le  connaître , mais  combien  de  bizar» 
reries  ne  lui  présente-t-^il  pas  ? Pour 
parvenir  à sa  connaissance,  considé- 
rons quelles  sont  les  forces  radicales 
du  sujet , quel  est  son  organe  infirme  , 
quelles  sont  ses  habitudes  ( car  l’ha»» 
bitude  est , comme  on  dit , une  se- 
conde nature  , et  ce  qui  est  par  Iiû- 
même  pernicieux  , est  rendu  par  elle 
bienfaisant.  ) ; quelles  sont  les  moeurs 
de  son  pays  , ( car  il  est  des  nations 
énervées  , tels  sont  les  habitans  de 
Kamtzchatka  ( i ) qui  consacrent  leur, 


( 1 3 Pierqu’île  titube  à fcztiémiié  otiencalc  de 
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Vie  aux  plaisirs  de  l’amour  ).  Consi- 
dérons enfin  quelle  est  la  forme  de  son 
gouvernement,  car  la  liberté  donne  le 
courage,  et  le  despotisme  le  flétrit. 

Les  saisons  , les  vents,  le  climat  ont 
encore  une  action  sur  l’espèce  humaine, 
sur  les  maladies,  et  par  conséquent  sur 
le  tempérament.  Les  difierentes  saisons 
affectent  différens  organes  , favorisent 
différentes  maladies,  et  il  en  est  qui 
leur  sont  pernicieuses , telle  est  l’au- 
tomne pour  les  fièvres.  C’est  ainsi  que 
l’hyver  favorise  la  diathèse  pituiteuse, 
le  printemps  la  diathèse  inflammatoire, 
rété  la  bile  , l’automne  l’atrabile  ; len- 
fance  développe  la  pituite  , la  jeunesse 
les  maladies  sanguines,  l’âge  mur  les 
maladies  bilieuses,  et  la  vieillesee  les 
maladies  atrabilaires  ; nous  voyons  éga- 
lement que  la  tête  s’affecte  dans  l’hyver, 
la  poitrine  au  printemps  , et  les  vis- 
cères du  bas-ventre  dans  l’été  et  l’au- 
tomne. 

L’influence  du  climat  sur  les  hom- 
fiaes  s’^pperçoit  dans  leur  taille,  leiu- 
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couleur  , leur  tempérament.  Il  y eni 
a de  blancs , de  noirs , de  rouges  de 
grands  et  de  petits,  comme  les  Lap-- 
pons.  Les  habitans  des  lieux  élevés 
sont  plus  agiles  que  ceux  des  pays 
plats  ; les  femmes  y sont  plus  jolies  ; 
on  y trouve  plus  de  vieillards  , et  la 
•marche  des  maladies  y est  plus  précipitée. 
Le  froid  et  le  chaud  desséchent  la 
peau  ; le  vent  du  nord  la  tend  ; celui 
du  midi  la  relâche.  Aussi  M.  Beaumes 
recommande  à ceux  qui  ont  la  poitrine 
délicate , de  ne  pas  habiter  des  maisons 
dont  l’aspect  est  au  nord , dont  les 
vents  sont  si  nuisibles  au  poitrinaires. 
Mais  l’air  agit  plus  puissamment  en- 
core sur  l’économie  animale.  Il  se  pré- 
cipite dans  nos  poumons  par  son  poids 
et  son  élasticité  ; il  fait  éprouver  un 
mouvement  convulsif  général  à l’en- 
fant qui  le  respire  pour  la  première 
fols.  Nous  sommes  toujours  dans  lui  , 
il  est  toujours  dans  nous.  S’il  est  trop 
froid  , il  resserre  , il  arrête  la  transpi- 
ration j s’il  est  tiop  ehftud  ^ il  desseche^ 
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îl  exalte  la  bile;  s’il  est  trop  humide, 
il  relâche  les  solides  ; s’il  ne  circule  pas, 
il  est  mal  sain.  Le  voisinage  d’un  marais, 
d’un  cimetière  , les  vapeurs  du  char- 
bon et  de  la  braise  sont  capables  de 
l’altérer  : on  le  corrige  en  le  renou- 
vellant  et  en  (iétrulsant , s’il  est  possi- 
ble , ces  causes  de  corruption;  le  ven- 
tilateur est  très -utile  , sur -tout  dans 
les  vaisseaux,  les  prisons  et  les  hôpi- 
taux. 

L’air  de  la  campagne  est  préférabl# 
^ celui  des  villes.  Le  meilleur  est  l’air 
vital  ; c’est  le  plus  pur , le  • plus  pro- 
,pre  à la  respiration  ; il  est  nécessaire 
À la  vie. 

H est  des  maladies  qui  ne  cèdent 
qu’au  changement  d’air.  J’ai  vu  im  de 
mes  collègues  , nommé  Dubosc , mé- 
decin de  l’armée  , qui  ne  pouvait  re- 
couvrer ses  forces  en  Espagne,  à la 

suite  d une  grave  maladie  ; je  le  fis 
évacuer  sur  Perpignan , et  il  fallut  le 
porter  à la  litière , tant  il  était  faible, 
fii^s  arrivé  A Psrpignao  ^ il  eut  k 


( 37  ) 

force  traverser  la  ville  avec  moi 
pour  se  rendre  à son  appartement , et 
il  fut  entièrement  rétabli  dans  pe»  de 
jours.  Ne  conseillons  pourtant  pas  le 
changement  d’air  sans  circonspection  ; 
prenons  garde  que  le  malade  ne  soit 
point  trop  épuisé  par  la  maladie  ou 
par  la  vieillesse. 


CHAPITRE  VIII. 

Du  traiumcnt  des  maladies. 

J’ai  enseigné  au  lecteur  ma  manière 
de  connaître  les  maladies;  je  vais  lui 
apprendre  ma  manière  de  les  traiter , 
et  pour  mettre  plus  de  clarté  dans  ce 
chapitre,  j’en  séparerai  les  divers^articles. 

Nous  comptons  autant  de  maladies 
que  de  traitemens;  rien  n’est  plus  vrai 
que  Cfct  axiome  : naturam  morborum  in- 
dicant  curationes.  Ainsi  la  méthode  for- 
tifiante indique  une  mîilUdie 


blesse;  la  méthode  relâchante,  une  ma- 
ladie par  spasme , et  le  traitement  anti- 
phlogistique annonce  une  maladie  in- 
flammatoire. La  médecine  qui  les  guérit 
est  la  bonne , comme  a dit  Jean-Jacques. 
Cependant , de  même  que  sans  être 
médecin  l’on  peut  guéiir  par  hasard  (i), 
de  même  les  maîtres  de  l’art  ne  gué- 
rissent pas  toujours.  Inurdùm  doctâ  plus 
\altt  arte  malum.  OviDE. 

O vous  donc  qui  êtes  dignes  d’exercer 
cette  science  et  d’être  les  bienfaiteurs 
des  humains,  il  est  important  que  vous 
cherchiez  à gagner  leur  confiance  (i)  ; 
mais  qu’elle  ne  soit  jamais  le  prix  d’une 
bassesse  1 Suivez-moi  au  lit  des  mala- 
des , c’est  aujourd’hui  pour  y dresser 
la  batterie  médicale  , pour  y taire  l’ap- 
plication des  vrais  principes.  Je  n’ap- 


( I ) Cela  arrive,  dit  Sidcnkam , à des'fcmmcs 
ignorantes  et  téméraires. 

( } / Je  regarde  la  probité  comme  la  première 
qualité  d’un  médecin , et  la  plus  propre  i lui  at- 
tuci  de  la  codkacc. 
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porte  aucun  système  ; je  ne  Suis  d’aucune 
secte  ; le  médecin  n'a  que  la  nature  à 
consulter.  Toujours  plein  dè  respect  pour 
ses  actes,  il  doit  la  conduire  vers  ses 
desseins , mais  savoir  rectifier  ses  mou- 
vemens  erronés;  elle  cherche  les  bonnes 
voies , et  il  est  rare  qu’elle  ne  les  trouve. 
Habile  à rejetter  ce  qui  peut  nuire  , 
elle  sait  ce  qui  est  utile  et  nécessaire; 
ne  le  voit-on  pas  chaque  jour  dans  la 
pratique?  le  malade  n indique-t-il  pas 
souvent  le  remède  et  l’aliment  qu’il  lui 
faut?  voyez  avec  quelle  ardeur  il  le 
desire , avec  quel  plaisir  il  le  mange  et 
que  d’avantages  il  en  retire  (i)!  Dans 
les  maladies  putrides , il  rebute  la  viande; 
il  soupire  après  les  acides  qui  lui  con- 
viennent si  bien.  Un  jeune  ptisique  a 


( I ) Dans  toutes  les  fièvres,  dit  M.  Buchjn, 
il  faut  avoir  é^td  aux  désirs  do  malade.  Il  serait 
dangereux  et  blâmable  , dit  M.  Clerc,  de  le  forcer 
à prendre  ce  qui  lui  répugne  et  de  lui  refuser  ce 
qu'il  demande , sur  tout  si  ce  n’est  pas  conuaiic 
à son  mal , et  fort  nuisible  pat  lui-mcoif. 
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été  guéri  par  l’usage  des  fraises  que  les 
médecins  lui  accordèrent  sur  sa  demande, 
après  avoir  épuisé  tous  les  remèdes  (i). 
Une  leucophlegmatie  qui  avait  résisté 
à tous  les  secours , a cédé  au  fruit  de 
la  ronce  ordinaire,  dont  le  malade  eut 
envie  de  manger  (z) . Tels  sont  les  cris 
de  cette  sage  mère;  elle  se  fait  enten- 
dre à celui  qui  l’écoute  attentivement 
et  qui  l’interroge  à propos  : mais  elle 
ne  veut  ni  qu’on  la  détourne , ni  qu’on 
la  contrarie.  La  preuve  de  cette  vérité 
s’apperçoit  dans  l’observation  suivante 
que  je  viens  de  faire  sous  les  yeux  de 
mes  concitoyens  sur  une  dame  du  plus 
rare  mérite  (3).  Madame  Syr,,,,  âgée 


fi)  Ce  fait  est  rapporté  pat  Prédétic  Hoffmann, 
et  cité  pat  M.  Jütaumes, 

(i)  C’est  une  obietvation  de  M.  CUrt, 

{\)  Je  crois  que  le  meilleur  raoycn  de  convaincre 
ceux  qui  regardent  la  médecine  comme  conjecturale , 
et  de  leur  démontrer  la  vérité  de  ses  principes , est  de 
les  rendre  eux  mêmes  (étuoios  ici  faits  d’oil  dé] 
(ivent  CCI  piiocipet 


(4>) 

,4e  quatre-vingt  9ns , d’un  tempérament 
sensible  , d’une  constitution  robuste  , 
portait  à la  tête  une  grosse  loupe  située 
sur  la  protubérance  occipitale  externe. 
Cette  tumeur  étant  venue  à s’enflammer, 
causait  de  vives  douleurs  et  incommo- 
dait la  malade,  iant  par  son  volume  que 
par  sa  situation  ; on  appela  le  médecin 
Calmttu'yQt  praticien  dont  la  s sagacité  est 
tronnue  et  dont  l’autorité  est  respectable , 
fi  t ou  V rir  u ncautère  au  br  as,lequ  el  netard  a 
pas  à donner.  Cependant  les  douleurs  é** 
talent  aigues, les  anxiétés  était  nf  continuel- 
les., le  sommeil  avait  fui  ; je  flis  appelé  â 
cette  époque.  Après  un  examen  sérieux, 
je  crois  devoir  faire  suppurer  la  tumeur  ; 
le  succès  couronne  mon  entreprise , et 
la  suppuration  n’est  pas  plutôt  établie 
à la  loupe,  qu’elle  commence  d’abord 
à diminuer , et  cesse  bientôt  au  cautère, 
.au  gfdnd  soulagement  de  la  malade  (i). 

(l;  Cette  dame  étaitencore  travaillée  parune  «eia» 
tique i ce  a’est  pas  seulement  à rocs  soins  qu'elle  doit 
;ta  çfuérisoD  coropkue , loaU  cbcoic  à ceux  4e  snoft 
coilcgue. 
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Cette  dbservation  prouve  évidemment 
que  la  nature,  incapable  de  bien  rem- 
plir deux  fonctions  en  mçme  temps, 
en  abandonne  une  pour  se  livrer  à la 
plus  favorable. 


Du  Diagnostic  (i). 

Arrivé  au  chevet  du  malade,  occu- 
pez-vous à reconnaître  la  maladie  [i]  ; 
tâtez  le  pouls  (3)  ; palpez  les  hypo- 
condres  (4)  ; examinez  la  langue , les 


(j)  L'art  de  connaîcie  par  des  signes. 

fx)  Ne  prene2  point  une  maladie  symptomatique 
pour  une  maladie  essentielle. 

(j)  Ne  vous  fiez  pas  à lui;  il  est  souvent  trompeur, 

(4)  La  palpation  des  hypocondres  nous  apprend 
à bien  connaître  l'état  du  tissu  cellulaite.  Il  semble, 
nous  disait  Goguet , dans  ses  leçons , plonger  la  main 
dans  la  pâte  quand  il  y a relâchen,ent  ; ces  partiel 
sont  dures  lorsqu’il  y a spasme.  Les  hypocondres  son: 
les  parties  latérales  de  la  région  épigastrique,  qui 
' commence  au  cartilage  xiphoïde  et  s’étend  l'usqu’i 
quelques  travers  de  doigt  au-dessus  de  l’ombihl. 
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yeux , la  respiration  et  la  peau  ; con- 
sidérez les  crachats , les  urines  et  les 
selles  ; visitez  le  pus  des  plaies  ; infor- 
mez-vous des  maladies  héréditaires  li)  ; 
remontez  aux  antérieures  qui  sont  sou- 
vent la  cause  de  la  maladie  présente  ; 
tantôt  c’est  la  suppression  d’un  écoule- 
ment habituel , tantôt  c’est  la  guérison 
subite  d’un  vieux  ulcère , le  dessèche- 
ment d’un  cautère  oli  bien  la  reper- 
cussion de  quelque  humeur  (i).  deinan- 


(i)  La  pulmonie  est  hdrcditaire  et  contag'cuîc. 
Un  poitrinaire  peut  communiquer  son  mal  non  seu- 
lement i sa  famille  entière,  mais  encore  à scs  gardes  ; 
i ses  domestiques  , aux  héritiers  de  son  mobilier.  Je 
«ite  certc  maladie  pour  faire  appercevoir  à mes 
concito7ens  qu'ils  ne  se  précautionneat  pas  assfst 
coDtt’elle  ; j'en  ai  vu  plusieurs  chargés  des  dépouilles 
des  poitrinaires. 

fr)  J'ai  été  appelé  à f. prés  S t.~C éré^^onx. 
le  fils  de  la  veuve  Carnés  , attaqué  d'épilepsie;  elle 
n'était  point  héréditaire.  J'en  attribuai  la  cause  à 
des  coups  qu'il  me  dit  avoir  lequ  sur  la  tête,  je  le 
traitais  en  conséquence  et  j’avais  déjà  fait  appliquer 
un  résicatoiie  i la  nuque.  MaisSoili  qu’il  se  fais 
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dez-lui , dit  Hyppocrate , ce  qu’il  senti 
quelle  en  est  la  cause , depuis  combien 
de  jours  ; demandez-lui  encore , ajoute 
Rama:(jlini , quel  est  son  métier  (i). 
Que  rien  n’échappe  à votre  inspection  ; 
la  curiosité , qui  ailleurs  est  un  défaut, 
.est  là  une  vertu.  Si  malgré  toutes  vos 
recherches,  vous  doutez  encore  de  la 
nature  de  la  maladie , ne  la  traitez  point. 

Si  vous  ne  pouvez  faire  du  bien , ne 
>»  faites  point  du  mal  ».  Il  en  est  de 
si  difficiles  à connaître , que  l’ouverture 
seule  du  cadavre  peut  en  découvrir  et 
le  siège  et  la  cause;  j’en  ai  rencontré 
une  de  cette  espèce  dans  l’hospice  de 
Carcassone.ün  Espagnol, se  plaignantd’un 
mal  de  tête  , entre  dans  ime  de  mes 


uoe  éruption  â la  peau , accompaj^oée  d’une  grande 
démangeaison  J’interroge  de  nouveau  te  malade , 
ti  )e  vois  que  la  véritable  cause  de  l'épilepsie  ne 
pouvait  se  rapporter  qu'i  l’humeur  oe  la  gale 
ou’oa  venait  de  lai  repercuter.  Puisse  ceci  servir 
4M  leçon  é ceu*  qui  la  ttaitent  si  lenemenr. 

(i)  II  est  d’autres  questions  à faire  aux  femmes 
•i  au  «nfans.  (Voyez  Tissot»  Avis  au  PenpleJ. 
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j salles.  Son  pouls  était  faible , sa  figure 
I était  pâle , mais  son  appétit  était  bon  ; 

il  me  demande  à manger.  (C’était  ma 
I première  visite.  ) J’accorde  une  crème' 
de  ris  matin  et  soir;  lêlendemrain  étant 
afssis  sur  son  lit  et  mangeant  sa  crème, 
il  meurt.  J’ordonne  l’ouverture  du  ca« 
davre  ; en  conséquence , deux  élèves  en 
chirurgie  le  posent  brusquement  sur  une 
table , et  sa  tête  ayant  frappé  fortement 
i contr’elle , je  vis  le  pus  couler  en  abon- 
dance de  ses  narines , et  je  connus  U 
cause  du  mal. 

La  maladie  étant  caractérisée  et  la 
cause  connue  , traitez-là  , fnais  plutôt 
observez  la  constitirtion  de  l’air.  Huxam 
y avait  égard , tant  pour  traiter  les  ma.» 
ladies,  que  pour  conserver  la  santé; 
Rama^^ini  lui  attribuait  la  principale- 
Cause  des  épidémies , et  Hyppocrau  lui 
. ^cordait  une  faculté  divine.  A ses  qua-- 
lités  sensibles  l’air  joint  encore  des  qua- 
lités occultes  qui  produisent  des  mala- 
■ dies  , et  la  même  peut  régner  plusieurs 
i Wûées  malgré  le  changemei^  de  cons-j 
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titiitlon  ; de-là  vient  que  les  épidémies 
datent  souvent  des  constitutions  précéden- 
tes. Voilà, lecteur, ce  qu’il  ne  faut  pasigno- 
rer  pour  parvenir  à connaître  la  maladie 
régnante , et  poi|^  bien  traiter  les  autres 
qu’elle  sait  asservir  et  accommoder  à 
son  caractère.  C’est  ce  qui  a fait  dire 
à StolL  ’.  ctrte  se,  ipsum  et  arttm  et  a- 
gros  ludir , qui  febrUium  morborum  cu~ 
rationes  aggreditur  y non  manu  identidem 
quasi  ductus , hàc  Jidd  itintris  duce  Um- 
poris  nempe  ptrvcstigata  conditione. 

Du  Pronostic, 

Le  Pronostic , dit  Leroy , signifie  la 
connaissance  anticipée  de  ce  qui  doit 
arriver  dans  une  maladie  ; on  le  tire 
de  sa  durée , de  sa  cause , de  son  siège, 
de  sa  complication  et  de  ses  symptô- 
mes ( I ) ; on  ne  devine  pourtant  pas 


(i)  M.  Foufuet  \ tiré  de  grandes  piédictioni 
du  caracteti;  du  pouls. 
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toujours.  Le  médecin  qui  pronostiqué 
s’élève  au  dessus  des  hommes  ; il  serait 
un  dieu , s’il  n’était  jamais  contrarié  par 
l’événement.  Ses  prédictions  sont-elles 
véritables,  on  vante  la  finesse,  le  tact, 
la  profondeur  de  son  génie  ; sont-elles 
fausses , le  voilà  déchu  de  son  crédit. 
Or,  comme  il  dit  plus  de  mensonges 
que  de  vérités , il  fera  bien  de  prédire 
peu.  Galien  dit  qu’il  vaut  mieux  se 
taire  que  de  parler  trop  témérairement, 
je  suis  de  son  avis  ; j’aime  qu’on  ne 
prononce  qu’avec  réserve  sur  l’avenir, 
et  sur-tout  sur  la  mort  qui  présente  des 
signes  si  douteux.  Les  convulsions  peu- 
vent jetter  les  enfans  dans  une  mort 
apparente  (i):  Alexander  rapporte  qu’un 


(l)  J’ai  TU  un  eefant  de  Roumagnac,  chapelier, 
avoir  , dans  des  convulsions , tous  les  signes  d’une 
mort  apparente.  Les  traits  de  son  visage  s’étalent 
décomposés , ses  lèvres  étaient  livides , scs  yeux 
étaient  flasques  je  ne  sentais  pas  le  mouvement 
du  pouls  ni  de  la  respiration,  lorsque  tout  d’un  coup  il 
se  relève  en  poussant  de  grands  cris  et  console  S4 
mère  qui  déjà  pleurait  suc  U mort  de  son  fils, 


homme  ayant  reçu  un  coup  à la  poi- 
trine ,•  en  eut  tous  les  ^gnes  et  flit  guéri 
par  un  bain  d*eau  chaude  ; une  personne 
»sphixiée  offre  les  mêmes  signes  sanr 
être  mort.  L’oiseau*  privé  d’air  semble 
avoir  péri  dans  la  machine  pneumatique, 
et  bientôt  il  ressuscite.  Le  mouton  que 
que  Rosa  fit  saigner  jusqu’à  la  dernière 
goûte , ne  paraissait  plus  exister , mais 
jRosa.  ayant  introduit  dans  scs  veines^ 
le  sang  d’un  veau , vit  le  veau  mourir' 
et  le  mouton  renaître  de  la  vie  du  veau. 

» L.i  venu  apcrta , dit  l’auteur  Italien 
non  dava  piu  stilla , gli  occhi  cran  chiusi, 
la  boca  apcrta  ^ &.  intruso  il  sangue  di 
una  pinguc  vitdla , in  uno  minuta  il 
moutdna  apri  gli  occhi ^ in  duc  fu  favl- 
vato  >t.  Ces  exemples  sont  des  preuves 
que  tout  ce  qui  paraît  sans  vie  n’est  pas  j 
mort,  car  la  mort  est  irrévocable.  Le  i 
docteur  Goguet^  mon  ami,  pour  ajou- 
ter à ces  preuves , a tait  une  ingénieuse 
comparaison  du  végétal  avec  l’animal 

(i)  Goguet  était  uu  médecin  d’une  éiudition 
peu  conuuuacj  U était  encots  jeuuc,  disputa  la  cliairc 
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le  sa.  ment,  diî-il,  qiie  l’on  conservé 
long-temps  sec,  le  froment , les  pattes  ou 
racines  de  plusieurs  fleurs  ne  donnent 
aucun  signe  de  vie  et  cependant  elle 
est  renfermée  dans  leur  sein. 

Ce  n est  pas  qu’il  n’y  ait  des  signes 
de  mort  bien  certains  ; la  distorsion  de* * 
lèvres,  du  nez,  des  yeux  qui  se  ren- 
contre avec  la  surdité  , la  cécité , et  la 
résolution  des  forces,  est  mortelle (i). 
Le  froid  des  extrémités,  la  lividité  des 
doigts  et  des  ongles,  joints  à l’abbat- 
tement  de  tous  les  membres , annon- 
cent  une  mort  prochaine  (i)  j les  joues 
abbattues,  les  yeux  enfoncés,  les  na- 
rines pointues,  les  oreilles  froides  et 


de  profciMur  à Montpellier  en  17^0.  Il  est  mort  à la 
détcDsc  de  la  patrie  ,•  il  avait  le  grade  de  général, 

(ij  » Jam  labascentibus  viribus,' si  quidem 

*get  non  videt  et  non  audit  ,^d  i labro , occulo, 
nare  distorquetut , Icthalc  ».  ( Hxp.  ) * 

(i)  »Si  ad  gravitatem  corporis  lividi  accédant 

iiJgiu  ctunguc*,iiwrscstiû  propiuquo».  Hjrp. 

fi 
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dressées , la  peau  tendue  , la  sueur  froi- 
de , sont  les  principaux  signes  de  mort. 
C’est  ce  que  nous  appelions  la  face 
Hyppocratique\  occuli  cavi^  acutce  nares^ 
coLlapsa  tcmpore , auns  frigidœ  et  con^ 
tractce , cutis  arida , color  pallidus  et 
îùger.  ( HyppOCRATE  ). 

Le  malade  présente  jusqu’à  la  mort 
l’état  de  spasme  ou  d’atonie  ; c’est 
de  ces  deux  états,  considérés  à cette 
époque , que  M.  Barthe^  a fait  l’image 
la  plus  belle  et  la  plus  frappante  ; » dans 
le  premier , dit-il , les  traits  du  visage 
prennent  une  forme  hideuse  ; les  lèvres 
se  renversent,  les  yeux  se  fixent,  tout 
le  corps  frémit  et  l’ame  achève  de 
rompre  sa  chaîne.  Dans  le  second , les 
sens  de  la  vue  et  de  l’ouïe  s’émoussent 
et  périssent  peu-à-peu  ; les  mouvemens 
du  cœur,  de  la  respiration  et  de  la 
voix  se  repètent  de  plus  en  plus  rare- 
ment , avant  que  de  finir  tout-à-fait  ; 
l’homme  sent  que  son  corps  l’abandonne, 
et  il  succombe  à une  défaillance  générale». 

Revenons  à notre  sujet , et  ù la  con- 
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{lui te  que  nous  devons  tenir.  Quelque- 
fois le  malade  ne  sent  pas  son  mal , 
quelquefois  il  paraît  sentir  celui  qu’il 
n’a  pas  : sa  maladie  est  très-grave , et 
il  dit  qu’il  se  porte  bien  , mais  celui  qui 
le  croirait  commettrait  une  grande  faute, 
et  prouverait  son  inexpérience  ; cum 
pravis  signïs  mittscunt , et  qiice  cum  bonis 
non  rtmittunt  ^ iunt  moLesta.  HyppoCJ 
coaca.  Il  est  donc  très-essentiel  de  con- 
naître le  pronostic  des  maladies,  S’il 
se  présente  des  symptômes  àlarmans 
qui  fassent  craindre  pour  la  vie  du  ma- 
lade , le  médecin  doit  l’avertir , sans 
le  décourager.  C’est  le  temps  alors  de 
faire  entrer  le  prêtre  et  le  notaire;  l’aspect 
de  ces  deux  hommes  est  bien  terrible, 
mais  le  malade  espère  toujours,  'et  lè 
médecin  n’est  pas  assez  barbare  pour 
ne  point  nourrir  son  espérance.  La  re- 
ligion est  d’ailleurs  si  consolante  (i)i 


( t)  La  mort , pour  une  ame  chrétienne  perd  bien' 
de  son  araeitume.  ( Voyez  les  lettre*  du  comte 
Vulmoni  ). 

C 2 


Des  Indications, 

La  connaissance  des  indications  est, 
sans  contredit,  ce  qu’il  y a de  plus 
nécessaire  pour  se  bien  conduire  dans 
le  traitement  ; elle  est  plus  utile  que 
celle  des  remèdes.  Fonunaü  medtbitur^ 
qui  remedii  exhibendi  sagax  captai  oc~ 
casiones , quivb  reperta.  indicationi potins- 
quant  specijicce  cuidam  remediorum  virtuti 
çonjidit.  StolL.  Elles  sont  fournies  par 
le  fonds  de  la  maladie,  car  son  siège 
n’indique  pas  plus  que  ses  symptômes; 
ce  qui  a fait  dire  à Dumas  de  Lyon: 
PUgmon  siv^  sit  in  crurt  , sivï  sit  in 
pulmone  , semper  est  phlegmon  , eadem- 
que  depoàcit  médicamina  saltem  essen- 
tiaLia  (ij.  Elles  sont  fondées  sur  ce 
principe  incontestable  : contraria  contra- 
riis  curantur'y  ainsi  la  plétore  indique 
la  saignée  (z) , ef  la  présence  des  sa- 


^i)  Voyez  sa  thèse  de  dispute  pour  la  chaire 
de  professeur,  1790. 

lij  Les  signes  de  plétoie  sont.-im  tempécauicnt 
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barres,  Tusage  des  évacnans  (ï).  Sic^ 
c’est  Riv'àn  qui  parle , morbus  frigidus 
indicat  esse  calefaciendum  , calidus  re- 
frigerandum  , rtpletio  eyacuandum  , jo- 
lutio  continui  conjungendum.  Les  anciens 
observaient  si  scrupuleusement  cette 
règle  «des  contraires,  qu’ils  unissaient 
les  tempéramens  opposés  ; ils  faisaient 
épouser  à des  femmes  froides  et  hu-. 
mides  des  hommes  chauds  et  secs. 


iaBgu'.n , !e  poçli  fort,  une  grande  chaleur,  la 
respiration  prdcipiiéc^  et  le  visage  rouge.  Elle  té- 
lulte  de  la  bonne  chère  et  de  la  suppression  d’une 
heirorragie  habituelle;  elle  se  reiKontre  chez  le 
sexe  à l’époque  de  la  première  apparition  des  mens- 
trues et  à celle  de  leur  cessation;  clic  se  trouve 
dans  le  premier  mois  de  la  grossesse  : aussi  le  vo- 
missement d'une  femme  enceinte  demande  le  irai- 
temenc  antiphlogistique. 

_ fr)  Les  saburres  sont  dans  l’estomac  ou  dans  les 
intestins.  Dans  le  premier  cas,  on  emploie  l’émé- 
t^ique  et  dans  le  second , les  purgatifs.  Les  signes 
ou  premier  cas  sont  les  nausées , le  vomissement; 

1 amertume  de  la  bouche,  les  anxiétés  d’estomac. etc.; 
ceux  qui  annoncent  le  second  cas,  sont  ries  coli- 
ques , les  pesanteurs  des  jambes , le  flux  de  vcQtrC/ 
les  douleurs  aux  articulations , etc.  etc. 

c 3 
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. La  même  maladie  présente  souvent 
plusieurs  indications, comme  l’hy  dropisie 
de  Mouto  , la  ptisie  ulcéreuse  de  Beaumts^ 
t[ce  qui  arrive  également  dans  les  affec- 
tions compliquées  ) ; alors  le  médecin 
doit  satisfaire  à toutes , insistant  sur  la 
dominante.  Par  exemple  , dans  les,affec- 
tions  phlogistique  et  gastrique  compli- 
quées ensemble , il  saignera  si  h pre- 
mière domine , il  évacuera  si  c’est  la 
seconde  ; mais  si  le  cas  est  douteux  , 
si  l’une  ne  paraît  point  dominer  sur 
l’autre , il  les  attaquera  toutes  deirx  , 
usant  de  remèdes  plus  doux. 

Ce  qui  contraiie  souvent  le  praticien, 
c’est  de  voir  les  contr’indications  mar- 
cher à côté  des  indications  ; en  effet , 
les  plaisirs  de  l’amour  qui  sont  utiles 
aux  gens  pituiteux , nuisent  aux  gens 
secs;  les  bains  tièdes  qui  sont  avanta- 
geux aux  personnes  maigres  , sont 
contraires  aux  personnes  grasses  ; la 
saignée  qui  convient  dans  les  pays 
froids,  ne  convient  pas  dans  les  pays 
chauds;  a observé  qu’elie  était 
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salutaire  aux  uns  et  funeste  aux  autres 
dans  la  même  maladie. 

DiS  périodes  des  Maladies. 

Les  maladies  , surtout  les  fébriles , 
parcourant  successivement  trois  périodes, 
savoir  :1a  crudité,  la  coction  et  la  crise, 
présentant  dans  chacune  des  phénomènes 
différens,  fournissent  des  indications  dif- 
férentes (ih  La  crudité  n’indique 
qu  autant  qu’il  y a turgescence , ( ce 
qui  arrive  ici  plus  souvent  qu’a  Cos  ] ; 
hors  ce  cas  , le  m.édecin  doit  laisser 
tout  en  repos  : l’oisiveté , la  mère  des 
vices , est  ici  tantôt  un  bien , tantôt 
un  mal.  Ne  suis-je  pas  d’accord  avec 
ces  deux  préceptes  du  père  de  la  mé- 
decine que  je  me  plais  à marier  ensem- 
ble ? cocta  non  cruda  medicanda  ; sed 
si  quid  movendum  incipieniibus  morbis 


(i)  Les  apostèmes  passent  cgaknncnt  par  des  ëtars 
successifs,  »t  Id chiruigie  les  attaque  dans  chacun 
de  ces  états. 

€ 4 


move.  Par  conséquent , dans  le  pretnlef 
temps -des  maladies  où  le  spasme  règne, 
la  saignée  est  Indiquée , parce  qu’elle 
agit  comme  antispasmodique,  et  facilite 
l’emploi  et  l’action  des  évacuans.  L’é- 
métiqne  peut  convenir  lie  même,  par- 
ce qu’à  cette  époque  les  humeurs  ten- 
dent versles  pai  lies  supérieiires.Ce  moyen 
prévient  quelquefois  des  diarrhées  opi- 
rnâtres.  ( Voyçz  S'uitnhcim  ) , il  ne  saurait 
d’ailleurs  dé  anger  la  c.ise,  ( Voyez 
Frosper  Martian')  (lU 

La  coction  est  l’ouvrage  de  la  nature; 
elle  ne  demande  presque  aucun  remède; 
clic  commande  le  plus  souvent  la  mé- 
decine spectante.  Dans  cette  période 
multa  scirc  oportet , pauca  agere  : et  cette 
expectation,  dit  Licutaud^  n’est  point 
une  inaction  oisive , mais  une  conduite 


( I ) L’auteur  de  l’ouvrage  qui  a pour  titre  : 
Xaladies  épidémiques  de  Rochefen , rapporte 
qu’elles  sont  accornpagnées  de  diarrhées  qu’il  est 
difficile  d’arrêter , si  on  néglige  de  donner  l’émé- 
tique au  commencement. 
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éclairée  qui  tend  à attendre  que  îa  na- 
ture donne  le  signal  d^agir.  J’ai  vu  Aubert 
Gaillard^  âgé  de  24  ans,  d’un  tempé- 
rament vigoureux , atteint  d’une  inflam- 
mation de  poitrine  , compliquée  de 
fièvre  gastrique  bilieuse  (i).  Il  était 
pressé  par  la  douleur  de  côté;  il  suait; 
il  crachait;  il  avait  la  diarrhée;  fallait- 
il  appliquer  un  vésicatoire  sur  le  point 
de  côté,  comme  c’était  le  projet? non; 
il  eût  augmenté  la  fièvre  et  l’inflam- 
mation. La  nature  était  en  travail  ; pas 
une  évacuation  ne  nuisait  à l’autre  (i). 


(ij  Je  ne  le  voyais  point  en  qualité  de  rnédé^ 
cin  , mais  en  qualité  d^ami, 

(t)  L’on  ne  peut  solliciter  une  évacuation  qu’aux 
dépens  d’une  autre;  cette  vérité  est  tendue  bien 
sensible  pat  le  fait  suivant  que  je  viens  d’observer. 
François  Gaillard,  négociant  de  cette  ville , était 
sujet  depuis  long-temps  aux  pollutions  nocturnes; 
il  fut  atteint  de  la  gale , et  le  mercure . administre 
sans  prudence,  causa  les  plus  grands  ravages;  en- 
tr’autres,  il  survint  une  salivation  très-abondantf, 
et  tout  le  temps  qu’elle  a duté,  le  malade  a cessé 
d’éprouyei  ses  polkiioas. 


Le  médecin  devait  rester  spectateur  et 
diriger  son  aitcnTion  vers  la  crise  ; 
.\Optima  medicina  inttrdum  est  medicinam 
non  facere.  Hyppocrate.  Mon  conseil 
fut  suivi  et  la  maladie  se  termina  fo,t 
heureusement  ; la  diarrhée  , quoique 
symptomatique , n’était  pas  un  signe 
défavorable  à mes  yeux  , et  mon  opi- 
nion se  trouv^ait  confirmée  par  celle  de 
Sîoll , qui  dit  : aedo  cpparutiun  cruduin 
in  intestinis  stabulantem  , vehemcntiori 
illo  paroxismo  , quo  plcufitis  plerumquc 
orditur , emotum  ad  aivurn  misse  , mo~ 
limint  natiirce  per  quant  salutan. 

Enfin , le  sjrasme  cesse , la  détente 
arrive;  voilà  la, crise  : elle  méiite  la 
plus  sérieuse  attention , et  le  médecin 
doit  être  observateur  plus  que  jamais. 
Helmont  eut  le  malheur  de  la  mépriser, 
mais  Hyppoerdu  et  Galien  en  firent  le 
plus  grand  cas  ; Sidenham  suspendait 
jusqu’à  l’usage  des  lavemens,  de  peftr 
de  la  troubler;  Starck  et  Ma  rtian  disent 
avoir  vu  naître  de  son  dérangement 
une  infinité  de  maUdies,  çt  çornoie 
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eux , je  le  vois  chaque  jour  avec 
douleur. 

Selon  les  anciens , il  est  des  jours 
fixés  pour  la  crise;  elle  suit  une  ré- 
yoluticn  septenaiie  : ainsi,  le  7.®  le  14®. 
jours  sont  critiques.  Bocrraavc  croyait  à 
leur  ceititude;il  regardait  l’hemmorragie 
du  nez  comme  salutaire  dans  les  fièvres 
ardentes,  si  elle  venait  dans  Tun  de  ces 
jours.  W ansvitun  et  Sldmham  eurent 
la^  meme  toi  ; ce  dernier  a fait  la  des- 
cription d’une  épidémie  de  fièvres  qui 
se  terminaient  par  des  crises  salutaires 
vers^le  14.®  jour.  Au  reste,  les  auteurs 
ne  s’acco;dent  guères  sur  cette  doctri- 
ne , et  elle  est  désapprouvée  par  Cdst 
et  Asclepiadis.  Je  ne  crois  pas,  dit  LUu-  • 
tdud ^ que  ces  jours  soient  invariables; 
il  est  une  infinité  de  circonstances  qui 
peuvent  les  éloigner  ou  les  rapprocher. 
Pour  mol , je  n’y  vois  pas  également 
très- clair;  je  respecte  les  observations 
faites  par  les  anciens  et  la  liste  des 
jours  critiques  qu’ils  nous  ont  laissée, 
mais  je  pçnsç  que  la  crise  peut  arrij 
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Ver  aussi  les  autres  jours,  je  la  prends 
quand  elle  vient. 

Après  la  crise , le  malade  est  en  vole  de 
guérison  ou  il  touche  à sa  perte, ou  bien  la 
maladie  subit  une  métamorphose.  Mais 
si  la  crise  a été  bonne,  le  mal  est  vaincu, 
la  nature  est  débarrassée  de  la  matière 
morbifique  et  le  malade  entre  en  con-^ 
valescence  ; ce  temps  est  donc  la  termi- 
naison des  maladies.  Si  elle  s’opère 
promptement , ce  qui  constitue  la  crise, 
le  médecin  sage  et  éclairé  la  respecte , 
reste  oisif  (i);si  au  contraire  elle  s’effectue 
lentement , ce  qui  constitue  la  solution , 
le  médecin  n’attend  plus,  il  doit  agir 
et  fevoriser  la  tendance  de  la  nature , 
pourvu  qu’elle  soit  convenable  ( ^ ). 
Cette  solution  des  maladies  se  fait  ou 
par  l’expectoration , ou  par  les  sueurs , 


i'i)  Qwe  jadicaocur  et  jadlcata  sont , ne^ue  mo- 
vere,  ncqtie  eo^ate  aliquid,  sive  nacdicamectis , 
sivc  aliter  irritando^sed  sinete  AphorUmt.  lo 

(il)  Qu*  duccre  oppottet , quo  naiura  vergit  per 
loça  çoafctcmia,  co  duceie. 
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OU  par  des  hémorragies , ou  par  les  selles, 
ou  enfin  par  les  urines  (O  , et  indiquent 
les  pectoraux , les  sudorifiques , les  pur- 
gatifs ou  les  diurétiques  (i).  Ce  n’est 
qu 'après  la  coction  que  ces  excrétions 
sont  critiques  ; si  elles  arrivent  aupa- 
ravaat,  elles  sont  symptomatiques  et 
dangereuses.  Ainsi,  la  sueur,  pour  être  sa- 
lutaire , doit  être  dévancée  par  quel- 
ques signes  de  coction.  Elle  est  utile, 
Si  elle  soulage;  elle  est  bonne,  si  elle 
est  universelle  ; elle  est  mauvaise  , si  elle 
est  partielle  : elle  n’annonce  rien  de  bon, 
si  elle  est  froide  : sudor  frigiius  in  acuta 
fehre.  monalis  est  ; in  mitiore  diuturni- 
tatcm  morbi  signifient. 


(i)  Elle  SC  fait  encore  par  des  abcès  ou  des  dépôts. 

(i)  Uart  ne  peut  fatoriser  l’heino#ragie  y elle 
u’appattient  qu^à  la  natUK. 
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CHAPITRE  IX. 

Z) es  Remèc/es  ( i ). 

L E s remèdes  sont  les  secours  de 
l’art  ; ils  doivent  être  choisis  (z)  et 


(i)  Lecteur,  me  blâmerez- vous  parce  que  lesrc- 
mèdet  devancent  ici  le  régime?  je  pense  qu'il  esc 
indift'érent  pour ‘le  malade  lequel  des  deux  je  lui 
prescrive  le  premier , de  ralirrïent  ou  du  remède  , 
pourvu  que  tous  deux  lui  soient  servis  à propos. 
Cependant  cette  conduite  fut  regardée  comme  one 
griève  faute  par  un  icspeaeur  des  hôpitaux  de  Tar- 
mée  des  Pyrénées  orientales,  envoyé  dans  un  temps 
où  l’on  donnait  des  commissions  i des  gens  inca- 
pables de  les  remplir. 

h-)  L’on  doit  préférer  ceux  dont  on  a l’expérience 
et  dont  on  connaît  l’efficacité.  Le  charlatan  dédaigne 
les  remèdes  communs  et  trouvés  sur  notre  territeiie, 
pour  se  servir  de  ceux  qui  viennent  de  l’étranger, 
et  qui  n’oot  pas  plus  de  valeur.  Pour  moi , je  donne 
la  préférence  aux  indigènes,  à valeur  égale  ; ce  peu 
d’orgueil  national  est-il  teptéhensible  ? La  chyraie, 
nos  sens  et  l’ezpéiieûce  nous  appteooeDtià  les  coq- 
naître. 
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sagement  administres  (i].  Recevant  Jif- 
tercrites  formes  (x)  , agissant  les  uns 
sur  les  autres,  se  co'.rigeant  et  se  dé- 
composant mutuellement  (3) , le  méde- 


(i)  L’hutnEnitc  commande  beaucoup  de  surreil- 
lance  aux  pharmaciens  des  bôpiraux  militaires, 
lorsque  les  ivalades  fi'entecdent  pas  bien  leur  lan- 
gue. J'ai  vu  périr  deux  Espagnols  pour  avoir  avalé, 
chaque  soir , l’ongucn:  cittin  , qui  leur  était  prescrit 
pour  se  frictionner  j ne  serait-il  pas  nécessaire 
d'adjoindre  an  interprête  au  médecin  qui  visite  les 
prisonniers  de  guerre;  ils  sont  sacrés,  parce  quMs 
sont  hommes  , et  qu’ils  sont  malheureux. 

(i)  La  forme  la  plus  agréable  au  malade  doit 
être  préférée.  • 

J.  P.  Cerrai/j,  négcciant  de  cette  ville, 
atteint  de  fièvres  quartes,  m’ayant  demandé  mûn 
cosseil , je  prescrivis  la  formule  suivatste  , que  vante 
M.  Deihois  de  RSêhefort  ^ et  oui  m’a  toujours 
réussi  dans  les  hôpitaux  de  Perpignan , sans  causer 
là  moindre  envie  de  vomir  : 

Quinquina , une  once. 

Taitre  stibié.  seize  grains. 

Sel  d’i^bsynthe  , un  gros. 

Sirop  d’Absynihe,  s.  q.  pour  des  bols. 
L’officier  de  santé  qui  vit  mon  ordonnance  «Ift 
que  je  m’érais  trompé,  et  qu’on  ne  pouvait  donner 
■ l’émétique  à une  aussi  forte  dose  ; cet  officier  de 
santé  ne  savait  pas  que  l'alkalifîxe  décompose  l’é- 
raétique  eu  panic, 
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cin  doit  avoir  assez  de  connaissances 
chimiques  pour  ne  pas  se  tromper  dans 
ses  prescriptions  et  pour  les  combiner 
avec  avantage. 

On  les  divise  en  internes  (i)  et  en 
externes  ( i ).  Les  premiers  , dont  je, 
m’occupe  ici,  produisent  leur  effet  sur 
l’estomac,  et  cet  effet  va  se  repéter 
sympatiquement  sur  tout  le  corps  , 
principalement  sur  l’organe  affecté  ; 
l’idiosyncrasie  rend  quelquefois  leitr 
action  bien  singulière  , et  leur  usage  la 
diminue  insensiblement , effet  ordinaire 
de  la  coutume  (3).  De-là  vient  que  l’en- 
fant , habitué  à la  peur , n’a  plus  de 


ftj  Je  n’approuve  point  le  procédé  du  docteur 
Fabricius  , qui  sérinjuait  les  tnédicamens  dans 
les  veines  des  malades. 

( i)  Il  est  souvent  pernicieux’d’emplojer  les  remèdes 
externes  avant  le  traitement  ictétieui  on  le  voir 
df4os  les  maladies  dartxeuses. 

(î)  Il  faut  excepter  quelques  cas  oû  l’on  voit  le 
contraire  , surtout  si  la  première  impression  dn 
xeméde  a été  forte  ; le  seul  souvenir  suffit  quclque- 

leis  poux  ea  obteaix  l'effet  accoutsntéi  Y 
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Craintes , et  que  la  femme  qu’on  a,  cesse 
souvent  de  plaire, 

B L’habitude  et  l’ennui  se  tiennent  par  la  main 

Le  médecin  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue  cet  empire  et  cette  influence  de  la 
coutume  ; c’est  elle , sans  doute  , qui 
règle  le  flux  menstruel  des  femmes , qui 
déterminé  le  retour  constant  de  nos 
maladies  périodiques , et  qui,  à la  mê- 
me heure , ramène  le  nourrisson  ^ers 
le  sein  de  la  nourrice.  Je  connais  des 
dames  qui  ne  vont  plus  à U'-selIe  sans 
le  secours  de  la  seringue  , parce  qu’elles 
en  ont  cantracté  l’habitude  ; j’ai  vu 
à Toulouse  un  colporteur  aveugle  qui, 
par  le  tact , distinguait  si  bien  les  assi- 
gnats , qu’il  était  impossible  de  le  trom- 
per ; serait-il  plus  étonnant  que  les 
jeunes  gens  de  la  Capitale  ne  pussent 
plus  regarder  sans  lunettes  ? 

11  faut  moins  de  remèdds  pour  les 
enfans  que  pour  les  adultes.  Les  maladies 
chroniques  en  demandent  plus  que  les 
maladies  aigues  ; la  dose  doit  être  pro- 
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portionnée  à l’âge,  au  sexe,  au  climat 
et  à ‘la  constitution.  Trop  forte,  elle  est 
capable  d’enfanter  une  nouvelle  maladie; 
ti  op  foible , elle  n’a  que  peu  ou  point  d’ef- 
fet, et  souvent  le  mal  s’irrite  par  les  obs- 
tacles impuissants  qu’on  lui  oppose; elle 
doit  être  forte  chez  les  hydropiques,  à 
cause  de  la  mollesse  de  leurs  fibres, /»/o/2r<3. 
De  même  , dans  une  maladie  vénérienne 
invétérée , il  faut  plus  de  mercure  pour 
exterminer  le  virus  vénérien.  J’observe- 
rai ici  que  la  terre  foliée  de  tartre  doit 
se  donner  à des  doses  plus  considérables 
qu’on  ne  le  fait  dans  ce  pays , et  qu’elle 
peut  se  porter  graduellement  jusqu’à 
quarante  grains  par  prise.  Remedia  justam 
quantitatem  postulant.  RoN DELET. 

C’est  au  médecin  éclairé  à surveiller 
faction  des  remèdes , et  à les  modifier, 
selon  les  circonstances.  Il  en  augmente 
ou  diminue  la  dose  ; il  en  éloigne  ou 
rapproche  les  prises  ; il  les  quitte  ou  les 
reprend,  suivant  les  indications , toujouis 
attentif,  et  à ceux  qui  font  du  bien , et 
à ceux  qui  font  du  mal , car  leur  usage 
est  souvent  dirigé  par  l’effet  au’ils  ont 
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• déjà  produit.  Prœ  occulis  semper  hahea- 
mus  juvantium  et  Iccdentium  obscrvatio- 
nem.  Baglivi,  Ab  ipsis  instruifnur . Stoll^  i). 

Je  ne  bannis  aucun  remède , mais  je 
n’aime  pas  A les  compliquer  ; cette  ma- 
nie nous  vient , dit-on , des  Arabes.  Les 
plus  célèbres  auteurs  s’élèvent  contre 
elle , et  Licutaud  dit  avoir  observé  que 
la  multiplicité  des  remèdes  faisait  prendre 
à la  maladie  un  caractère  de  malignité. 
Que  nos  formules  soient  donc  sans  luxe  ; 
plus  elles  seront  simples , plus  elles  se- 
ront belles.  Hyppocrate  que  je  cite  si 
souvent  et  jamais  sans  enthousiasme, opéra 
des  prodiges  avec  peu  de  medlcamens. 
A son  exemple , n’estimons  les  évacua- 
tions que  par  leur  qualité  et  non  par 
leur  quantité  (i)  y et  sachons  nous  abs- 


(i)  L'eJpcriencc  m*a  appris  que  les  stomachiques 
comirencent  â faire  du  mal , quand  ils  cessent  de 
faire  du  bien. 

(t)  Evacuationes  quat  ad  exueraum  ducunt* 
periculq;*.  Hj^ppoente, 
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tenir  des  évacuans  dans  les  temps  trop 
chauds,  qui  affaiblissent  eux-mêmes  et 
augmentent  la  sensibilité  (i).  A l’exemple 
de  Baillou , saignons  et  purgeons  peu 
les  domestiques  : les  libidineux  et  les 
nouveaux  mariés  méritent  les  mêmes 
égards  (i)  ; la  femme  enceinte  et  la 
nourrice  demendent  aussi  beaucoup  de 
circonspection: un  emménagogue  donné 
à la  première  peut  mettre  sa  vie  en 
danger  et  celle  du  fœtus  ; il  peut  sup- 
primer le  lait  à la  seconde, 

Si  les  remèdes  doux  sont  sufHsans, 
ne  recourons  pas  aux  extrêmes  ; que 
le  fer  et  le  feu  soient  nos  derniers  moyens; 
s’il  faut  être  cruels  , que  ce  ne  soit  que 
par  pitié.  Au  reste , quelque  grave  que 
soit  le  mal,  n’abandonnons  jamais  le' 
malade;  tant  qu’il  y a de  la  vie,  di- 
sait Baglivi , il  y a des  ressources  dans 


fl)  Sub  caniculâ  et  an;è  canicalam  purgationes 
difiicilioies.  Hyppocrate. 

(i)  Le  co'ù  affaiblit  téellemcot  les  forces. 
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[inotre  art  admirable.  La  nature  triomphe 
«souvent  lorsqu’elle  paraît  vaincue  (i). 
Binais  il  est  des  maladies  incurables  qu’on 
nne  peut  que  pallier , comme  les  fistules 
cide  la  poitrine  , les  ulcères  cancéreux , etc. 
lill  en  est  dont  le  traitement  ne  doit 
;ipoint  être  brusqué,  telles  sont  les  ma- 
lladies  de  la  peau  (i)  et  les  fièvres 


(i)  J'ai  etc  appelé  à Lavûladt  près  St.-Céré» 
•pour  le  nommé  FouilU  , atteint  d’un  Miserere^ 
rc  abandoané  comme  incurable  par  l:s  officiels  de 
-Santé  qui  le  soignaient.  L'un  d’eux  qu«  je  rencontre 
iBU  moment  de  mon  départ , me  conseille  «le  ne  pas 
prendre  la  peine  de  faite  le  voyage,  et  m’assure 
;K}u’il  est  impossible  de  rappeler  le  malade  à la  vie, 
ije  continue  ma  route  j j'arrive  ; je  le  trouve  eifec- 
rtive^enc  très- malade;  rien  ne  passait  par  en-bas 
xlepuis  14  jours,  les  matières  rendues  pat  le  vomis- 
«eroent  avaient  une  odeur  fétide.  J’ordonne  qu'oa 
tîe  porte  dans  un  bain  de  décoction  émolliente , et 
^5  f^get  purgatif;  le  ventre  ne  tarda  pas 

lia,  s ouvrir  dans  le  bain,  et  ce  fut  son  ptemicr  pas 
ivers  la  convalescence. 

(i)  M.  cite  l’observation  d’une  dame  qui, 
xouchant  avec  son  petit  chien  quiava.t  la  gaie  , en 
tfut  atteinte  ; il  lui  survint  une  inflammation  du  foie, 
XX  U jaunisse  couviù  tout  soa  corpst. 
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Intermittentes  , dont  il  est  dangereux 
d’arrêter  le  cours  (i).  Il  en  est  enfin 
qui  ne  demandent  aucune  cure  ; de  ce 
nombre  sont  les  ulcères  invétérés  , 
les  fleurs  blanches  , les  hémorroïdes , 
les  menstrues  et  autres  évacuations  ren- 
dues habituelles  (i).  Etablies  par  la  na- 
ture à notre  avantage , le  médecin  ne 
doit  jamais  les  guérir;  la  guérison  serait 
pire  que  le  mal.  L’expérience  nous  dé- 
montre qu’elles  sont  des  préservatifs 
contre  des  maladies  plus  funestes  ; le 
libre  cours  des  règles  s’oppose  à la 
marche  et  au  développement  de  la  pul- 
monie  ; celui  des  hémorroïdes"  prévient 
et  guérit  les  affections  de  la  mélancolie, 
[Etmuller].  11  guérit  la  sciatique  [Co- 


(i)  Si  l’on  en  arrête  le  cours,  on  occasionne  îles 
maladies  plus  difficiles  à juérir  que  la  fièvre.  Grant, 

(i)  On  sait  que  les  évacuations  menstruelles  et 
hémorroïdales  peuvent  être  remplacées  par  des 
hémorragies  de  poumon  , d’estomac , de  nez , etc. 
On  en  a vu  se  faite  au  bout  du  doigt,  de  la  ma- 
melle, etc.  ElUï  doîTcnt  être  toutes  respectées.  ^ 
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tunnius).  Il  est  salutaire  dans  l’inflam- 
marion  du  cerveau , ( Buchan  ).  Il  est 
bon  aux  ^ [Hyppocrau).  Mais 

au  contraire  la  cessation  de  ces  écou- 
lemens  est  toujours  pleine  de  danger  , 
et  souvent  mortelle.  La  suppression  du 
flux  hémorroïdal  jette  , dans  la  ptisie  , 
IM.  Dupré  de  LiUe).  Elle  fait  naître 
les  dartres,  {Selle}.  Elle  occasionne  le 
crachement  de  sang,  [Amatus  Lusitanus). 
Enfin , l’on  voit  tous  les  jours,  dit  Tissot, 
des  morts  subites  ou  des  maladies  cruel- 
les , après  avoir  arrêté  des  évacuations 
qui  duraient  depuis  long-temps.  Rivàrc 
rappoite  également  avoir  guéri  une  hy- 
dropisie  produite  par  la  suppression 
subite  des  fleurs  blanches. 

Il  me  reste,  lecteur,  à fixer  le  temps 
de  l’administration  des  remèdes.  On 
peut  les  placer  à toute  heure  j mais  le 
matin  me  paraît  le  moment  le  plus  favo- 
rable , (i)  parce  que  le  malade  se  trouve 


( I ) Oq  donne  les  opiates  le  soit. 


( ) 

mieux  h cette  époque.  Quant  aux  jours 
de  leur  emploi , je  ne  les-  limite  point  ; 
j’agis  toujours  , lorsque  l’indication  se 
présente  bien.  Les  plus  habiles  médecins 
ont  borné  la  saigée  aux  premiers  jours 
des  maladies  aigues , et  je  suis  bien  de 
leur  avis  ; cependant  Hyppocratt  saigna 
le  huitième  , et  Beaumes  a saigné  le  on- 
zième : que  l’art  de  guérir  soit  dono  libre.  '• 
En  finissant  ce  chapitre  , je  dois  in- 
viter les  praticiens  à considérer  le  Ciel  ; 
on  a senti  son  influence  sans  la  compren- 
dre. Picquer  l’a  observé  sur  les  maladies  et 
Mead  sur  les  hommes.  Bartholin  a vu 
■un  épileptique  éprouver  son  attaque  à 
chaque  retour  de  la  pleine  lune;  Hoff^ 
mann  a vu  des  gens  h qui  elle  rame- 
nait périodiquement  les  maux  de  tête; 
le  professeur  B roussonnet  nous  assurait 
qu’on  avait  vu  les  vésicatoires  produire 
de  grands  effets , étant  appliqués  dix  ou 
douze  heures  avant  son  renouvellement, 
c’est  à nous  maintenant  a observer. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  X. 

Du  Régime» 

Nous  avons  à choisir  un  réglnié 
au  malade  j c est  le  point  le  plus  im- 
poi  tant  de  la  curation.  Si  vous  le  négligez, 
dit  Sennert , c’est  envain  que  vous  ad- 
ministrerez les  meilleurs  remèdes  j il 
guent  sans  leur  secours , ils  ne  guéris»' 
sent  jamais  sans  le  sien.  Il  leur  est  su- 
périeur dans  les  maladies  de  nerfs  et 
dans  la  ptlsie  pulmonaire  ; les  fièvre? 
intermittentes  du  printemps  se  guéiis- 
sent  souvent  par  lui  seul.  Aussi  Ce/se 
s ecrie  : optimum  medicaméntum  est  op- 
fortunï  cibus  datus.  Le  médecin  doit 
varier  ce  régime,  et  suivre,  autant  qu’il 
est  possible  , les  fantaisies  du  malade 
qui  se  lasse  des  mêmes  mets. 

» L'ennui  nâquit  un  jour  de  l’uniformitc  ». 

ü doit  être  dirigé  d’après  le  tempé'j' 
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rament  (i),  l’âge  (i)  et  la  nature  de 
la  maladie  ; ainsi , les  végétaux  con- 
viennent auscorbut  et  le  lait  à la  consomp- 
tion (3).  On  doit  aussi  faire  attention  à la 
saison , au  climat, à rhabitude  et  quelque- 
fois à l’appetit  du  malade  ; la  nourriture 
doit  être  moindre  en  été  et  près  de 
l’équateur , et  plus  grande  en  hy  ver  et 
près  des  pôles.  J’ajouterai  qu’il  faut 
encore  avoir  ici  égard  à la  profession , car 
j’ai  fait  la  remarque  moi -même  que  les 
soldats  ne  peuvent  rester  long-temps  à 
la  diète  (4);  enfin,  Tort  permettra  plus 
d’alimens  aux  personnes  qui  mangeaient 
beaucoup  en  santé.  Le  médecin  obser- 


(i)  Le  tem^érameoc  bilieux  exclut  les  alimen? 
qui  écluulfent , et  le  sangaio  ceux  qu(  nourrisscn: 
Trop.  Scc,  Scc. 

(i)  Les  adultes  supportent  mieux  la  diète  que 
les  enfans,  les  jeunes  gens  et  les  vieillards. 

(5)  Le  lait  est  l’aliment  le  plus  indigeste.  La 
raison  en  est , dit  Banhei  , qu’une  longue  inter- 
ruption a fait  perdre  à la  nature  l’habitude  de  le 
digérer, 

(4}  J’entends  parler  des  combattans , et  boq 
4e„ceux  des  garnisons. 
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vera  dans  tous  les  cas  leur  elFet,  etné 
les  placera  qu’à  l’époque  du  radoucis- 
sement des  symptômes,  ayant  soin  de 
laisser  finir  une  digestion  avant  d’en 
faire  commencer  une  autre.  Ce  régime 
doit  être  sec  et  nourrissant  pour  les 
rachitiques,  rafraîchissant  pour  les  fem- 
mes en  concile  , adoucissant  dans  la 
diarrhée,  et  pas  échauffant  dans  la  petite 
vérole,  comme  le  prescrivent  ceux  qui  ne 
sont  point  médecins. 

Les  alimens  sont  faits  pour  réparer, 
les  pertes  du  corps  , et  pour  soutenir, 
les  forces.  Sans  eux  l’on  ne  peut  vivre; 
mais  ils  ne  nourrissent  qu 'autant  qu’on 
les  digère.  Il  faut  avoir  égard  à leur 
quantité  et  à leur  qualité  : la  force  de 
l’estomac  et  la  maxime  des  contraires 
en  sont  la  règle,  ils  ne  doivent  manq^uer, 
ni  par  excès  , ni  par  défaut  : dé  meme 
que  leur  abstinence  échauffe , lorsqu’elle, 
est  poussée  trop  loin  (i)  , de  mêmq 


(ï)  H_ypfe;rtite  pensa  de  même. 

P J 
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feiiî*  excès  est  funeste  , en  ce  que  la 
nature  , ayant  dirigé  ses  forces  contre 
la  maladie  , en  manque  pour  exécuter 
la.  digestion. 

En  général  la  nourriture  d’un  malade 
est  composée  d’alimens  doux  et  de 
facile  digestion.  Elle  comprend  les 
viandes  blanches  , celle  des  jeunes  ani- 
maux , la  volaille  , le  gibier  , le  poisson 
frais  de  mer-et  de  rivière , le  jardinage , 
le  tout  apprêté  le  plus  simplement  (i)  : 
les  crèmes  de  ris  , d’orge  ^ de  salep  , 
d’amidon  de  pomme  de  terre  , cuites 
à l’eau  ou  au  bouillon  , ainsi  que  les 
fruits  fondants  d’été  et  d’automne  , bien 
mûrs  , et  pris  en  petite  quantité  (i). 
Elle  exclut  les  viandes  noires  , la  co- 
çhonaille  , les  mets  trop  épicés  , la  pa- 


(l)  M.  Léméry  prétend  que  les  végétaux  sont 
plus  analogues  à la  nature  et  plus  convenables  au 
inaUde.  Il  est  vrai  que  les  substances  végétales 
sont  plus  faciles  à digérer  que  les  substances  ani* 
xnalesict  les  oiseaux  le  sont  plus  que  les  quadrupèdes, 
{i)  b’ezcè;  des  frui{{  causera i;  U diatrhee, 
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tîsserie  , le  frdmage  , les  cnidhés  ; les 
^liqucui'S  spiritueiises  , le  caffé  (i)  , et 
autres  boissons  échaufiantes. 


Û Exercice, 

Uexercice  entre  dans  le  régime  des 
malades;  je  ne  dois  pas  le  passer  sous 
silence.  U est  si  essentiel  à la  santé  ! il 
est  si  utile  dans  la  maladie  ! il  est  si  né- 
cessaire dans  la  convalescence  ! nous 
avons  une  infinité  d’exemples  de  ses 
avantages.  Cest  pour  le  fortifier  , que 
Rousseau  faisait  courir  son  élève  ; c’est 
parce  qu’elle  s’exerçait  à toute  sorte  de 
jeux  et  de  combats,'  que  la  jeunesse 
Romaine  était  si  brillante  et  si  vigou- 
reuse ; c’est  parce  qu’ils  sont  toujours 
en  mouvement  que  les  Sauvages  sont 


0 ) Si  le  malade  y est  habitué  , le  médecin  le 
l«i  permettra  à petite  dose,  ou  bien  ne  Tcn  deshabiT) 
tuera  que  peu  à peu. 

D 3 
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si  robustes,  et  ppur  la*mêtne  raison» 
les  hommes  sont  plus  forts  que  les  femmes» 
et  les  animaux  des  bois  plus  durs  que 
les  animaux  domestiques.  Dans  ses  évo- 
lutions , le  militaire  puise  la  force  et 
le  courage.  Les  généraux  Romains, pour 
avoir  de  bons  soldats,  les  exerçaient 
sans  cesse;  ils  craignaient  l’oisiveté  plus 
que  l’ennemi. 

L’exercice  est  le  plus  grand  remède 
dans  la  cure  des  maladies  chroniques  ; 
il  est  le  principal  moyen  contre  la  dis- 
position à la  pulmonie;  il  augmente  le 
mouvement  des  fluides  et  la  force  des 
solides;  il  recrée  le  système  nerveux. 
Toto  systcmati  nervosogratam  smsationtm 
conciliât.  HoME.  VHyppocratt  Anglais 
ordonnait  souvent  de  s’y  livrer  pour 
prévenir  uije  maladie  naissante. 

Chacun  sent  l’avantage  qu’il  y a de 
le  faire  à la  campagne.  Cictron  n’était 
jamais  plus  content  de  lui- même  qu’à 
sa  maison  de  Tuscidum  ; Pline  allait 
avec  plaisir  à sa  terre  de  Laurcntin  ; 
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pour  mol,  je  jouis  quand  je  me  pro-, 
mène  à la  campagne. 

» Heureux  l’homme  des  champs , s'il  connaît  son 
bonheur  *l 

On  peut  faire  l’exercice  à pied , à 
che\al,  en  voiture,  sur  mer, 
malade  est  trop  faible , en  chaise  à 
porteur;  on  connaît  encore  des  exercices 
partiels,  comme  celui  de  la  voix,  celui 
des  bras,  &c.  &c.  Le  premier  peut 
fortifier  un  poumon  faible , le  second 
peut  dilater  une  poitrine  serrçe  ; mais 
celui  du  cheval  est  au-dessus  de  tout 
éloge.  Il  ranime  la  chaleur  naturelle  , 
il  fortifi»  les  viscères , il  règle  la  cir- 
culation , atténue  le  san^  et  détruit  les 
obstructions  ; l’observatiori  qui  suit 
vient  à l’appui  de  ce  que  j’avance.  ^ 
Une  jeune  Bordelaise  avait  depuis 
plus  d’un  an  une  fièvre  quotidienné,entie- 
tenue  par  des  obstructions  aux  viscères  du 
basvei)tre  et  surtout  à la  matrice.  Son  mé- 
decin' ordinaire  l’envoya  aux  eaux  de 
Miers  ; c’est  là  que  je  la  vis.  Ne  reti- 
rant aucun  bien  de  ces  eaux  [ dans  les 
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obstructions  confirmées  , les  liquides, 
n’ont  point  de  passage  et  les  eaux  sont 
sans  effet];  elle  consulta  des  gens  de 
l’aft.  Déjà  on  lui  avait  offert  un  re- 
mède pour,couper  ses  accès  dans  quatre 
jours,  lorsqu’elle  me  demande  mon  avis; 
je  lui  conseille  de  quitter  les  eaux , et 
sur  tout  de  ne  pas  accepter  le  poison 
fébrifuge  qu’il  lui  tardait  de  boire  , 
dans  l’espoir  d’y  trouver  la  fin  de  sa 
fièvre  , qui , comme  dit  lojnnius 
le  tyran  de  ses  jours.  Les  principaux 
remèdes  que  je  lui  prescrivis,  furent 
la  terre  foliée  de  tartre , le  suc  de  chi- 
corée sauvage  , l’extrait  de  ciguë  , et 
l’exercice  du  cheval.  Voici  la  lettre  que 
cette  intéressante  personne  m’adressa 
de  Bordeaux  ; 

» Je  vous  promis  à Mlers  de  vous  donner 
des  nouvelles  ; je  tiens  ma  promesse.  Si 
» c’est  un  plaisir  pour  vous  de  voir  le 
» miracle  que  vous  avez  fait , jouissez- 
» en,  monsieur.  Je  me  porte  à présent 
» aussi  bien  qu’on  le  peut  ; vous  devez 
» juger  de  la  reconnaissance  que  je  vous 
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>>  en  ai.  Sitôt  que  j arrivai  à BordeàiijjJ 
V je  fis  voir  votre  consultation  à mon 
» médecin,  qui  la  trouva,  sans  doute, 
» à son  gré,  puisqu’il  me  la  fit  suivre, 
w Au  bout  de  deux  mois,  je  me  suis 
>*  trouvée  entièrement  remise;  l’exercice 
fp  du  cheval,  je  crois,  y a beaucoup 
contribué.  Je  ne  pourrais  vous  expri^ 
» mer  la  )oie  et  l’étonnement  que  j’ai 
» éprouvé  , lorsque  j’ai  vu  ma  santé 
» revenir  peu  à peu  y j’avais  fait  le 
sacrifice  de  ma  vie  ; elle  m’était  de- 
*>  venue  si  ennuyeuse,  que  je  ne  la  re*- 
» grettais  pas  beaucoup.  Mais  enfin 
» vous  me  l’avez  fait  aimer;  je  suis  jeune, 
>*  je  vois  avec  plaisir  que  je  pourrai, 
>*  grâces  à vous , passer  des  momens 
w agréables.  Comljien  j’apprécie  ce  que 
» vous  m’avez  rendu  ! soyez  sûr  que 
» je  ne  l’oublierai  de  ma  vie,  et  que 
» ma  reconnaissance  sera  éternelle  ». 

liLi  SEGUINEAl/^ 


..  -i 


( «»  ) 

Revenons  à mon  sujet;  l’exercice  doit 
être  modéré  , mais  suivi  d’une  légère 
fatigue.  Avianm  le  borne  aux  approches 
de  Ta  sueur , et  GaL'un  à la  disparition 
de  ce  coloris  vermeil  qui  en  est  l’eftèt; 
il  serait  dangereux  de  le  porter  à l’exces. 
Celui  de  la  voix  pourrait  occasionner 
des  hernies,  &c.  [il;  celui  de  la  course, 
donner  naissante  à l’asthme  , aux  pleu- 
résies, &c.  et  l’équitation  aux  ruptures 
de  vaisseaux  dans  la  poitrine.  Cette 
dernière  rendait  les  Scythes  impuisswns. 
Que  tout  soit  varié  ; que  tout  soit  mé- 
diocre ; il  serait  également  nuisible  de 
rester  trop  long-temps  debout  , assis 
ou  couché  [i]. 

Le  bain  fioid  et  les  frictions  sont  mis 


[t]  Ramaiiini  piéicad  qu;  le  chant  échauffe 
tout  le  corps. 

[i]  La  Situation  de  rester  debout  , trop  long- 
temps continuée  , produit  l'scdè  ne  , les  varices,  &c. 
Celle  d’etic  assis  cause  plus  de  mam  , en  compri-* 
niant  les  viscères  du  bas  ventre,  et  le  trop  long 
séjour  du  lit  s'oppose  au  cotus  des  vtiaes.  Voyez 
CaubiuSt 
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au  rang  des  exercices  [i].  Le  premier 
est  puissant  lorsqu’il  s’agit  de  fortifier 
la  constitution  ; il  est  très-efficace  dans 
les  maladies  de  nerfs,  dans  la  consomp- 
tion , dans  le  rachitis  ; les  enfans  en 
retirent  un  grand  profit,  mais  il  doit 
être  dirigé  prudemment  [a]. 

Les  frictions  augmentent  les  forces 
et  favorisent  la  transpiration  [3].  On 
les  fait  avec  la  main , la  flanelle , les 
Irnimens,  l’huile,  &c.  &c. , ou  bien 
on  se  sert  de  la  brosse  à la  mode 
des  Anglais.  Le  médecin  en  prescrit  la 
quantité  et  la  qualité , suivant  l’effet 
qu’il  en  veut  obtenir  : d’oîi  on  les  dis- 
tingue en  douces,  fortes  et  médiocres.' 
Il  n’est  pas,  dit  M.  Carrhc,  de  manière 


[t]  Le  bain  tiède  ramollit  au  contraire.  L’on 
lait  que  je  fis  meute  dans  le  bain  la  fille  de  t acaie, 
de  cette  ville,  dont  l'accouchement  était  cxtrcinc- 
ment  labotieuz  , et  qu’elle  accoucha  tiès-facilement. 

,[*■]  Le  préjugé  bannit  ici  ce  secours;  personne 
n’ose  baigner  ses  erfans  dans  l’eau  froide. 

, {3]  On  bonifie  Je  lait  de  la  fçœmç  çj  celui  de5 
aiui&aui  e&  les  fiictiouuot, 


particulière  de  les  ad  fniolstrer;rl  n’est  ques- 
que  d’appuyer  plus  ou  moins,  et  de 
les  faire  durer  plus  ou  moins  de  temps. 
JE,x  frictionibus  , dura,  vis  esc  indurandi^ 
mollis  verà  laxandi.  Ægineta. 

Enfin , chaque  chose  non  naturelle 
fait  de  même  partie  du  régime  et  sert 
de  remède  ; ainsi  , le  malade  change 
d’air  [i]  , se  précautionn®  contre  ses 
intempéries  , dort  plus  ou  moins  de 
temps  [z],  bannit,  s’il  le  faut,  la  plume 
de  son  lit  et  s’abstient  ou  use  des  plaisirs 
de  l’amour , selon  l’exigeance  • des  cas. 
Concubitus  rarus  corpus  excitât , frequens 
iolvit,  Home.  Les  bienfaits  du  sommeil 
sont  de  calmer  les  douleurs , de  délasser 
le  corps  et  de  contribuer  à la  digestion  ; 
la  nuit  est  faite  pour  en  goûter  les 


[i]  Oa  peut  l’envoyer  d’an  air  humide  à un  ait 
ICC,  d’u'i  vallon  sur  une  montai^ne  , et  vict-versi^ 
selon  que  le  cas  le  demande  pourvu  qu'il  aie 
assez  de  forces  et  qu’il  y passe  par  gradation. 

fl]  Le  sommeil  relkhe  et  U reiik  desièdre^ 
s'ils  sont  ioamodétés. 


douceurs,  il  faut  la  préférer  _au  jcur; 
Mcridiari  non  omnibus  expidit  : non  cnim 
satis  est  ad  txactam  ciborum  cot^couio^ 
nemy  umpus  in  quo  nonnulli  somnum^ 
copiant  y interruptd  namque  et  awputata 
ante  umpus  coctioncy  meridit  txptrncdt 
sapius  autosâ  eructationt  molestantur  y 
sapins  ium  jpiritibus  infarciuntur  \ quin^ 
et  ûuctuationibus  ttntantur  aliquiy  nisi 
vel  propur  consuetudinem  , veL  quia  satis 
sururine  y ejusmodi  casus  non  eveniant, 

P.  Æpneta. 

Je  parlerai  des  passions  de  l amç 
dans  le  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  XI. 


De  la  Médecine  morale. 


Le  médecin  a souvent  à faire  i 
i’imaginatioD  du  malade. 

Fontenelle. 


L’homme  étant  le  sujet  de  la  mé- 
decine elle  comprend  non  seulement 
les  maladies  du  corps, mais  encore  celles 
de  l’ame,  c’est-à-dire,  ses  passions.  Elles 
se  compliquent  avec  toutes  les  mala- 
dies,, les  rendent  malignes  ou  plus  diffi- 
ciles à guérir  ; elles  peuvent  en  être  les 
causes,  les  signes  et  les  remèdes. 

Tout  homme  a des  passions  (i).  » Elles 


(i)  Le  sage , dit  Séoèsue  ^ es  a des  ondoies  c( 
des  appueuccs^ 
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vivent  dans  le  sein  de  sa  grandeiifÿ 
dans  les  lambeaux  de  sa  détresse  et  près 
de  sa  tombe  (i)  ».  Lorsqu’on  les  poite 
à l’excès,  elles  sont  funestes;  ce  sont 
hos  bourreaux  : ainsi,  dit  le  pèie  ScnauLt, 
le  désir  déréglé  de  l’honneur  est  la  peine 
de  l’ambitieux  (z)  , l’amour  infâme 
de  la  volupté  est  le  tourment  de  l’im- 
pudique , et  la  soif  insatiable  des  ri- 
chesses tait  le  Supplice  de  l’avare.  Mais 
elles  sont  utiles  et  font  notre  bonheur , 
si  la  raison  les  maîtrise.  L’amitié  et 
l’amour  en  sont  des  preuves.  Que  de 
plaisirs  auprès  d’un  ami!  que  de  déli- 
ces à côté  d’une  amante  ! O amour  ! 
O feu  céleste  ! tu  es  l’ame  du  monde: 
Tu  es  la  passion  de  tous  les  êtres.  On 
ne  te  sent  qu’une  fois  ( 3 ) ; mais  qu’on 


(l)  Voyez  le  tableau  des  ptisons  de  Lyoo  , pat 
M.  de  ! andine  , chap.  la  paille. 

(x)  Tacite  regardait  rambition  coimne  la  pas» 
»ioQ  la  plus  forte  et  la  plus  durable.  Elle  promet* 
tait  à ALxandre  la  conquête  de  toute  la  terre, 
11  lui  (allait  des  villes  en  cendres  pour  le  cotitenter. 

» Oq  n’aime  qu’uae  foil>  c’çtt  loujouisla 
pKiuièiç.  » Fdluirc,  • 
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te  sent  bien  ! Pour  faire  des  plaisirs  de 
nos  peines,  tu  surmontes  tout.  ( i ) Ah! 
que  n’es-tu  plus  durable  ( 2,  ) ! 

L’influence  des  passions  de  l’ame  sur 
l’économie  animale  est  prouvée  de  la 
manière  la  plus  évidente.  Les  unes  sont 
nuisibles  par  leur  excès , comme  je  l’ai 
fait  remarquer  , et  peuvent  causer  la 
mort  j les  autres  sont  favorables  où  per- 
nicieuses par  leur  nature.  Ainsi  la  joie 
porte  les  humeurs  du  centre  à la  cir- 
conférence et  favorise  la  transpiration: 
la  tristesse  accable  , décolore  la  face  , 
éloignele  sommeil,  crée  des  obstructions, 
et  jette  dans  le  marasme  : la  peur  abbat, 
donne  la  diarrhée,  fait  avorter,  et  dis- 
pose aux  maladies  contagieuses  : la  co- 
lère agite  le  sang,  fait  gonfler  les  veines^ 
fait  écumer  la  bouche  , et  rend  les  yeux 


( I ) Omnia  rincit  amor  , et  dos  cedamui 

( t ) La  jouissance  le  détruit  : et  les  prêtes  qéi 
jen  font  ua  dieu  ^ le  peigococ  arec  des  atlct  |^'0«u 
aycitir  qu’il  est  volage.  , 
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étincelants.  Bocrraave  rapporte  qu’elle 
rendit  le  lait  d’une  nourrice  véirc* 
neux  ; et  que  le  nourisson  qui  le  teta 
après  l’accès  de  colère  , eut  aussitôt  une 
attaque  d’épilepsie. 

Cette  influence  est  mise  dans  toirt' 
son  jour  par  une  infinité  de  cas  de  pra- 
tique. Il  n’y  a pas  un  praticien , qui  ^ 
n’ait  observé  , qu’à  la  suite  d’une  vive 
affection  d’ame , le  travail  de  la  suppu- 
ration se  trouble  , le  pus  change  de 
nature  , et  la  plaie  se  gangrène.  • 

Peut-on  douter  encore  de  cette  liai- 
son du  physique  avec  le  moral , lors- 
qvi’on  est  auprès  d’un  objet  qu’on  aime 
avec  tendresse  et  dont  on  est  aimé  ; 
lorsqu’on  voit  dans  sa  phisionomie  tou- 
tes les  expressions  de  son  ame  ( i ) , 
lorsqu’on  frissonne  en  lui  serrant  U 
main. 


( I ) Il  n'y  a qu'un  blanc-bec  qui  ne  reconnafç 
pas  one  fausse  expression  , et  à qui  toute  femme 
peut  peisuader  à sa  volonté  qu’elle  se  pâme  de 
plaisir  , où  qu'elle  éprouve  d'auttes  sentimens 
qu'elle  u'a  pas. 


La  médecine  morale  se  fait  comme 
l’autre  , d’après  l’axiome  des  contrai- 
res. Lorsque  l’a  me  est  esclave  d’une  pas- 
sion, elle  est  toute  à son  objet  (i)  : et 


(i)  Les  passions  peuvent  s’emparer  de  toutes 
les  facultés  de  l’amej  je  le  prouve.  Dans  le  temps 
que  la  terreur  parcourait  tous  les  coitts  de  la  Fiance , 
il  arriva  dans  cette  Ville  un  Représentant  .nommé 
Jîo  ! on  se  tend  à la  société  populaire  ; et  un 
vil  individu  fait  la  motion  de  biiser  les  cloches 
pour  plaire  à cet  homme.  Je  lui  dis  que  . li  od 
Bo  était  passé  pour  venir , on  ne  les  avait  point 
brisées.  Il  ajoute  que  le  Représentant  du  peuple 
est  raaitre  de  les  casser  ici  , et  de  les  conserver 
ailleurs.  Ami  de  l’égalité  et  de  la  justice , je  lui 
réponds  qu’un  Représentant  n’est  pas  UB  oppresseur, 
et  que  s’il  l’était  , nous  pouvions  résister  à l’op- 
pression. Tous  mes  concitoyens  applaudissent  ; 
les  deui  Martin  es  de  SouitLac  sont  mes  seuls 
dénonciateurs.  Ils  ratripcot  jutques  chez  le  député, 
pour  lui  apprendre  que  j’ai  artenté  à la  représen- 
tarion  nationale  et  déjà  l’ordre  est  donné  pour 
qu’on  m’arrête  , moi  qui  aime  tant  la  liberté  ! 
Miis  j’eiis  des  amis  qui  en  obtinrent  la  révocation. 
Cependant  la  terreur  s’empara  si  fort  de  mon 
ame,  que  Bti  était  toujours  présent  a ma  pensée. 
Il  partit;  je  le  voyais  de  même.  Je  partis  rroi- 
mcine  pour  l’armée  j il  me  suivit  encore  pendant 
'long- temps. 


( 91  ) 

pour  détruire  cette  passion  , il  faut  en 
exciter  une  autre  ou  la  satisfaire.  Le 
malade  est-il  dans  le  désespoir  ? faites 
luire  l’espérance  ; est-ll  dans  la  tristesse? 
faites  naître  la  joie  ; s’il  penche  vers  la 
mélancolie  , il  évitera  la  solitude  , il 
aura  soin  de  s’amuser  et  de  se  distraire; 
s’il  est  nostalgique  , il  retournera  dans 
son  pays  ; s’il  aime  , qu’on  le  rende  à 
l’objet  de  ses  amours  (zh  Tout  le  mon- 
de connaît  l’efficacité  du  mariage  dans 
les  pâles  couleurs  ; mais  l’observation 
suivante  que  je  communique  prouve 
encore  mieux  la  nécessité  des  secours 
moraux  dans  les  maladies  morales.  Je 
fus  appellé  pour  une  fille  fort  jeune  , 
Spér'u  VailU^tX.  accouchée  de- 
puis quelques  jours.  Elle  était  dans  une 
attaque  histérique  terrible.  Tout  son 


(i)  L’imonr  heureux  peut  être  utile  aux  poi- 
uinaircs.  Oq  i’a  vu  guérir  les  maladies  de  lan- 
gueur les  plus  rebelles.  Les  disits  amoureux  re- 
lablissent  les  forces  : ils  sont  avantageux  aux 
vieillards  , pourvu  qu’ils  ne  soient  pas  satisfaits. 
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corps  était  convulsif.  C’était  l’image 
du  Tétanos.  Il  lui  semblait  voir  l’enfer, 
et  être  sur  des  cailloux  ; elle  poussait 
des  cris  horribles  ; quatre  personnes 
pouvaient  à peine  la  retenir  sur  son 
lit  ; et  le  castor  , le  laudanum  , les 
odeurs  fétides,  ne  produisaient  aucun 
effet.  J’appris  enfin  que  , par  ordre  de 
son  confesseur,  son  amoureux  était  éloi- 
gné, et  qu’elle  craignait  de  n’en  être 
pas  épousée  ; j’ordonne  qu’il  vienne. 
A son  aspect  , elle  est  calme  ; elle 
l’embrasse,  elle  le  serre  dans  ses  bras , 
et  lui  demande  s’il  l’aime  encore.  Il 
r^ond  qu’oui  ; et  tous  les  symptômes 
disparaissent.  Tant  qu’il  est  là  , elle 
est  tranquille;  lorsqu’il  sort  , elle  de- 
vient furieuse  : je  le  prie  de  rester  , 
et  ce  remede  peu  à peu  termina  la 
cure.  Nous  ne  manquons  pas  de  pareils 
exemples.  On  lit  dans  les  notices  sur 
Linné  , que  ce  célèbre  botaniste  ayant 
perdu  l’usage  de  la  parole  et  du  senti- 
ment à la  suite  d’une  attaque  d’apoplexie, 
on  le  .portait  dans  son  jardin  , et  U 
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vue  des  plantes  le  rappellait  à la  vie 
et  au  sentiment.  M.  Nicolas  a guéri 
un  paysan  , amoureux  de  sa  domestique, 
et  devenu  fou  , parce  qu’on  les  avait 
séparés.  Il  voulait  se  tuer  lui-même  , et 
menaçait  tout  le  monde.  Mais  le  méde- 
cin commence  à le  plaindre  , et  il 
s’adoucit  : il  feignit  ensuite  d’avoir  à 
lui  palier  de  la  part  de  la  fille  ; dès 
ce  moment  il  eut  toute  sa  confiance  ; 
il  se  laissa  saigner  , et  se  soumit  à tout 
pour  plaire  à sa  belle. 

La  musique  est  un  grand  secours  mo- 
ral : elle  doit  trouver  ici  une  place, 
elle  adoucit  les  peines  : elle  calme  la 
douleur  ; elle  guérit  plusieurs  maladies 
de  l’ame.  Galien  s’en  servait  avec  suc- 
cès. On  ne  saurait  nier  son  action  sur 
le  corps  : la  première  fois  que  je  fus 
au  grand  théâtre  de  Bordeaux , je  me 
souviens  que  le  Ijruit  de  l’orchestre 
remua  mes  entrailles  ; et  la  première 
fois  que  jentendis  chanter  Madame 
Cretu  , actrice  de  Pans  , je  l’entçndis 
de  tout  mon  corps, 
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La  musique  fait  une  impression 
différente  suivant  son  mode  different  : 
aussi  son  emploi  exige  de  la  prudence 
selon  la  sensibilité  et  l’irritabilité  des 
sujets. 


CHAPITRE  XII. 
Du  Charlatanisme» 


D’oû  vient  la  médecine  qui  abrège 
nos  jours  1 De  l’ignorance  ! 
Mercier.  Bonner  de  ncit. 


S I j’avais  le  pinceau  de  Mol'urc  , je 
peindrais  mieux  le  charlatanisme  , et 
je  tendrais  peut  être  ce  chapitre  plus 
utile  aux  hommes. 

Que  de  Charlatans!  Que  de  Charlatans! 
Que  d’espèces’  differentes  ! 

L’un  galonné  sur  toutes  les  coutures  , 
plein  d’audace  et  d’opiniâtreîé  se  creit 
infaillible  ; Vautrç  ^nvieux  et  jaloux  ^ 


• ^ I 


( 95  ) 

discréditant  ses  confrères  , s’attribue 
tous  les  succès  : celui  ci  porteur  de 
recettes  miraculeuses  , possesseur  de 
secrets  merveilleux  pour  toutes  les  ma- 
ladies , regale  scs  gens  des  paroles  les 
plus  douces  : (il  celui-là  s’annonçant 
comme  fort  habile’ , (i)  vante  sans 
rougir  des  cures  étonnantes  qu’il  n’a 
jamais  faites  , en  présence  de  la  popu- 
lace assemblée  , sur  tout  des  femmes 
qu’il  croit  plus  propres  à les  répéter. 

» Un  soc  trouve  touiouts  un  plus  sot  qui  l’admire.  » 
Se  bornant  toujours  à la  méde- 
cine symptomatique  , (3)  donnant 

du  miel  à celui  qui  tousse  , des  lave- 
mens  à celui  qui  ne  va  pas  à la  selle  , 
et  de  l’opium  à celui  qui  ne  peut 


(i)  Medicum  non  facit  scrmonis  fucus. 

( 1 ) Socrate  était  un  peu  plus  modeste.  11 
disait  qu'il  ne  savait' rien  autre  chose , ^inoa  qu’il 
ne  savait  tien. 

( î ) Il  n’appartient  qu’à  l’ifoorant  , dit 
Vulltsius  , d’attaquer  toujours  les  5/m£tômes, 


dormir  ; (i)  jamais  assez  heureux  pour 
connaître  la  cause  des  maladies , ils 
les  prolongent  : souvent  d’une  ils  en 
font  deux  , de  légère  ils  la  font  grave, 
ou  maligne  de  beeigne  qu’elle  était  , 
et  finissent  par  la  rendre  mortelle. 

» L’un  meurt  vuide  de  sang  , l’autre  plein  de 
senné.  » Hoileau. 

Et  si  tous  ne  meurent  point  : o 
hazard  ! c’est  ton  effet.  O nature  I c’est 
ton  triomphe. 

Les  voilà  , lecteur  , ces  hommes  , 
dont  l’intérêt  est  l’unique  mobile  ; ces 
frippons  , dont  le  peuple  est  la  dupe  ; 
Ces  malheureux  , que  Tissçt  a désigné 

Ear  le  nom  de  fléau  dépopulateur  ; ces 
omicides  , qui  disent  comme  Figaro 
que  le  savoir  faire  vaut  mieux  que  le 


( I ) Quia  tst  in  eo 
vin  us  dot  mit iv a 
cujus  est  narura 

sens  us  assoupi  ré.  Disent- ils  , comme  Argan  , 
X voyez  le  malade  imaginaire  ). 


savoir 
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savoir.  Ils  nont  pas  de  remords  î 
Jeur  mains  fument  de  sang  et  ce  sang 
crie  vengeance.  * 


CHAPITRE  XIII. 
erreurs  et  des  préjugés. 


L’erwat  esr  de  l’homme. 
LABARfa, 


JLj  E peuple  croit  ce  cpi’on  lui  dit,  et 
il  tombe  dans  l’erreur  ; il  s’y  plaît  ' 
souvent,  parce  qu’elle  est  séduisante , et 
le  meilleur  médecin  expose  sa  réputa- 
conseils  contredisent  les 
préjugés  du  pays.  ( a ) Je  n’imite  pas 


{ 1 ) Voyez  le  mariage  de  Figaro  par  Beau* 
marchais, 

( i j Fehees  artes  «sent , si  soli  arrifices  judicjH 
xent,  Çfuiniilien, 


E 


néanmoins  mes  prédécesseurs  qui  les  ont 
perpétués  , en  les  tolérant.  J’ose  les 
attaquer. 

O imicatorcs,  serTura  pecus  1 
Je  vais  renverser  les  fausses  opinions 
qu’on  a de  la  saignée  , des  sueuis,de 
l’émetique,  et  de  l’écorce  du  Pérou, 


Dt  la  saignée. 

La  saignée , faite  hors  de  saison  j 
est  le  plus  funeste  des  remedes  ; c’est 
le  plus  salutaire  , si  on  la  pratique  à 
propos.  On  est  ici  très-prévenu  con- 
tr’elle  ; on  la  bannit , quand  elle  seroit 
si  bienfaisante.  Elle  est  proscrite  dans 
les  sueurs  symtomatiques  , dans  les 
toux  de  poitrine  , dans  celles  des 
derniers  mois  de  la  grossesse  , et  dans 
le  vomissement  des  premiers.  On  réfii- 
soit  de  saigner  Madame  Mlramcn  , 
quoiqu’elle  présentations  les  signes  de  plé- 
tore  , parce  qu’on  la  croyoit  enceinte  ; 
et  il  m’tn  coûta  bea.ucoup  pour  faire 
exécuter  mon  ordonnance.  Elle  est  exclue 
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du  traitement  du  rhume  , ainsi  que  lé 
bain.de  pied  tiède,  et  l’on  a été  très- 
souvent  surpris  l’hyver  passé , de  ce 
que  fai  mis  en  usage  de  pareils  remèdes, 
et  jamais  sans  succès.  La  plupart  des 
rhumes  réslstolent  au  régime  , deve- 
noient  opiniâtres  , et  menaçaient  d’in- 
flammation ; la  chaleur  de  la  peau , la. 
dureté  du  pouls  , et  quelquefois  le 
crachement  de  sang  les  caractérisaient. 
C’est  dans  ces  casque  la  saignée  est  né- 
cessaire , et  qu’il  faut  mépriser  les  cris 
du  peu[de  , à qui  l’on  devrolt  persua- 
der que  du  rhume  à l’inflammation  de 
'poitrine  il  n’y  a qu’un  pas.  Prin^U  le 
regardoit  comme  le  premier  degré  de 
la  pé;ipneum  nie. 

Le  préjugé  défend  encore  dans  ce 
pays  de  saigner  dans  le  miséréré , parce 
qu’on  rega  de  cette  maladie  , comme 
mortelle.  Mais  j’âl  guéri  le  nommé 
Fourcu  de  la  MeynardU  et  je  l’ai  saigné, 
par  ce  moyen  j’ai  eu  la  douce  satisfaction 
de  détruire  deux  erreuis  à la  fois  ; au^  à 
lieu  qu’on  a vu  mourir  presque  tous 

E a 
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( 100  ) 

ceux  à qui  l’on  a négligé  de  faire  cette 
opération  au  commencement  de  la  ma- 
ladie. Ce  n’est  pas  , lecteur  , que  je  la 
recommande  toujours  et  chez  tous  les 
malades;  je  ne  suis  pas  un  buveur  de 
sang;  mais  lorsqu’elle  est  bien  indiquée, 
c’est  un  acte  cruel  de  ne  pas  la  faire. 

Dans  le  cours  dé  cet  ouvrage  je  l’ai 
restreinte  aux  premiers  jours  des  maladies 
aigues.  L’histoire  de  la  maladie  que  je 
vais  décrire  sera  une  preuve  convain- 
cante de  la  vérité  de  mon  assertion. 

Mion  Ambert , fille  aimable  et  jeune, 
d’une  constitution  robuste , fut  atteinte 
d’une  péripneumonie  vermineuse.  ( La 
fièvre  vermineuse  régnait  alors.  ) Le 
passage  d’un  air  chaud  à un  air  froid, 
paroissoit-  être  là  cause  éloignée  de  sa 
maladie.  Elle  avoit  passé  une  partie  de 
la  sokée  à la  fénêtre , pour  attendre 
l’anivée  de  son  frère , général  de  divi- 
sion. La  douleur  de  tête  étoit  très-vive; 
celle  du  côté  de  même.  Elle  éprouvoit 
une  toux  convulsive  si  violente , qu’elle 
demandoit  pour  la  soulager  qu’une  per- 
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sonne  lui  pressât  l’épigastre  de  toute  sa 
force.  La  respiration  étoit  très-laborieuse, 
et  son  pouls  étoit  fort.  ( Nous  le  tâ- 
tions aux  tempes  ; naturellement  il 
n’étoit  pas  sensible  au  poignet.) 

Je  suis  appellé  pour  donner  mon  con- 
seil ; j’ordonne  la  saignée.  Un  second 
est  consulté  ; il  se  borne  à un  bain  de 
pied  pour  ce  soir  là  , et  reserve  la  saignée 
pour  le  lendemain  matin,  si  la  malade 
ne  va  pas  mieux.  Enfin  un  troisième 
arrive;  ou  l’emracne  dans  l’escalier  pour 
le  consulter  à l’oreille  ; il  désapprouve 
l’opération  du  soir  comme  celle  du 
lendemain. 

Le  second  jour  la  malade  est  dans 
le  même  état  ; et  l’on  me  rappelle 
parce  qu’elle  avoit  une  entière  con- 
fiance en  moi.  J’ordonne  encore  la 
saignée  : on  la  néglige  encore.  On  attend 
mon  confrère.  Il  arrive  un  peu  tard , 
et  blâme  les  parens  d’avoir  omis  la 
saignée  du  matin.  Elle  est  enfin  pra- 
tiquée , et  le  sang  ayant  été  couvert  de  la 
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coenne  inflammatoire,  on  la  répéta  le 
soir  de  ce  meme  jour. 

Ni  les  saignées  ni  les  fomentations , 
ni  les  lavemens,  ni>  l’eau  de  veau  ne 
purent  calmer  la  malade  ; la  toux  la 
phis  violente  lui  faisait  souffrir  les  dou- 
leurs les  plus  aigues.  Nous  donnâmes 
un  julep  antispasmodique.  ( Il  y avait 
en  outre  une  complication  nerveuse  ; 
elle  était  douée  d’une  grande  sensibilité). 
Ce  remède  fut  presque  sans  succès.  Ce- 
pendant la  toux,  quoique  aussi  forte, 
n’etait  pas  si  continuelle  ; elle  avait  des 
intervalles,  mais  courts,  et  la  malade 
fît  des  vers. 

Je  propose  à mon  confrère  de  pro- 
fiter d’un  moment  de  repos  pour  placer 
un  doux  purgatif  ; il  fut  d’avis  de  cal- 
mer encore  et  de  s’en  tenir  aux  anlhel- 
mintiques. 

Mais  les  symptômes  deviennent  plus 
alarmans  ; le  délire  , les  convulsions , 
les  soubressauts  des  tendons  surviennent. 
Le  camphre  et  les  vésicatoires  furent 
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inutilement  employés  ( i ) ; la  malade 
mourut  le  huitième  jour,  à la  fleur 
de  son  âge , et  regrettée  de  tous  ceux 
qui  la  connaissaient. 

Je  pense  que  la  saignée  faite  le  jou^ 
de  l’invasion  de  la  maladie  , eût  abbattu 
le  spasme  et  facilité  l’emploi  des  pur- 
gatifs. ( C’est  ainsi  que  j’ai  traité  la 
femme  deLaborie,  cordonnier,  atteinte 
de  la  même  maladie;  craignant  qu’on 
voulut  retarder  la  saignée  dans  celle-ci, 
je  la  fis  moi-même  , et  bientôt  les 
symptômes  devenus  plus  doux , je  passai 
aux  pu  gatlfs  et  aux  anthelmintiques , 
qui  terminèrent  la  cure  par  la  sortie  des 
vers).  Je  pense  aussi  qu’on  devait  suivre 
çion  dernier  avis , c’est-à-dire , en  venir 
aux  évacuans  doux,  malgré  la  résistance 
des  symptômes  , parce  que  de  telles 
maladies  ne  peuvent  céder  qu’à  l’ex- 
pulsion des  vers. 


(t)  Le  camplire  était  indiqué  sous  deux  rappors, 
coalise  aatispasoiodiquc  ei  comme  anthclmentique. 

E 4 
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Cette  observation  est  une  preuve  que 
les  maladies  vermineuses  sont  terribles, 
et  que  l’art  y surpasse  la  nature;  elle 
prouve  ce  qii  a observé  Barthe:^  : que 
le  premier  et  le  second  jour  sont  irré- 
parables dans  les  péripneumonies  épi- 
démiques ; et  ce  qu’a  dit  Rivière.  : in 
^uibus  morbis  convenu  vence  scctio  y iis  ab 
initia  celebranda.^Wt  démontre  encore  que 
le  piaticien  ne  doit  jamais  perdre  de 
Vue  1 épidémie  régnante  ; et  elle  appren- 
dra à mes  concitoyens  qu’il  faut  donner 
sa  confiance  aux  médecins  que  l’on 
consulte  , et  les  consulter  tous  ensem- 
ble , afin  qu’ils  s’accordent  pour  le  bien 
du  ma’ade. 


J’avertis  les  jeunes  médecins  d’épargner 
le  sang  dans  les  fièvres  bilieuses , parce 
qu  il  est  le  frein  de  la  bile;et  j’ai  le  courage 
d avouer  une  faute  que  j’ai  commise  en 
pareil  cas  dans  l’hôpital  militaire  de 
Perpignan.  J’ordonnai  la  saignée  dans 
une  fièvre  inflammatoire-bilieuse,  ( com- 
plication quelquefois  fort  embarrassante) 
et  à ma  visite  du  soir  j’eus  à faire  b 
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une  jaunisse  qui  devint  très-opiniâtre.' 

En  finissant  cet  article , je  dois  dé- 
tromper le  public  sur  la  méthode  cri- 
minelle d*un  homme  de  l’art  qui  van- 
tait un  jour  son  adresse  à des  dames 
qui  me  l’ont  raconté.  Lorsque  la  mala- 
die exige  plusieurs  saignées  , disait-il , 
et  que  je  sais  que  le  malade  ne  les  per- 
mettrait pas  toutes  , je  fais  semblant  , 
après  la  première,  de  faire  la  ligature, 
et  je  laisse  la  veine  ouverte , jusqu’à 
ce  que  la  quantité  de  sang  que  je  veux, 
soit  sortie.  Cette  conduite  n’est  pas  con- 
forme à celle  de  la  nature  qui  ne  le 
fait  couler  ordinairement  qu’en  petite 
quantité  à la  fois.  Si  elle  n’est  pas 
toujours  mortelle , elle  est  toujours  dan- 
gereuse. Elle  prouve  l’ignorance  et  l’in- 
capacité. Mais  que  deviennnent  les  ma- 
lades de  ce  saigneur  industrieux  ? 11 
oublia  de  le  dire  à ces  dames. 


fa 


Le 


Dis  Sueurs. 

peuple  malade  s’imagine  que 
doit  toujours  le  sortûr 
E 5 


sueur 


d’affaire.  En  conséquence  il  permet  qu’on 
l’accable  de  couvertures,  et  il  avale  les 
remèdes  les  plus  échaufFans  ; ( on  en  pré- 
pare un  dans  nos  campagnes  avec  du 
lard  fondu  dans  du  vin  chaud  , qu’on 
appelle  en  patois  malfondcmtn.  ) mais 
le  peuple  i se  tue.  Je  l’avertis  que  la 
sueur  enflamme  le  sang,  et  qu’elle  peut 
occasionner  la  fiénésie  ou  la  mort , 
lorsqu’on  l’excite  de  force.  Aussi  le  célèbre 
Dthatn  nous  défend  de  la  provoquer. 
S’il  est  permis  de  l’exciter  légèrement 
par  quelques  boissons  sudorifiques,  c’est 
sur  le  déclin  des  maladies  , ou  dans  le 
commencement,  pourvu  que  la  trans- 
piration arrêtée  en  soit  la  seule  cause. 
On  la  sollicite  encore  avantageusement 
dans  le  principe  des  maladies  prises  par 
contagion,  comme  le  fit  le  premier  mé- 
decin anglais  dans  la  peste  de  Londres. 
Hors  ces  cas  , comme  on  dit , point  de 
salut. 

Imbu  de  ce  préjugé  , le  paysan  ap- 
pelle le  médecin  le  plus  tard  possible. 
Il  soigne  S(5n  bœuf  plutôt  que  son  entant. 
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I . Serb  medicina  paratur 

cum  rnaLa  perlongas  invaluere  morasl 
Il  ignore  que  le  moindre  délai  peut 
lui  coûter  la  vie.  Il  ne  sait  pas  qu’il  a 
besoin  d’être  secouru  les  premiers  jours, 
quelquefois  les  premières  heures  de  sa 
maladie  , et  qu’il  est  plus  aisé  de  la 
prévenir  que  de  la  guérir.  J’ai  observé 
moi-même  dans  la  fameuse  épidémie 
des  fièvres  catarrales  malignes  à Per- 
pignan , qu’on  s’en  garantissait  facile- 
ment, en  s’émétisant  à la  première  in- 
disposition. Qu’il  retienne  donc  bien 
cette  leçon  de  Galien  , que  plus  le  mal 
est  invétéré  , plus  la  cure  est  difficile. 
P rœstantius  est  morbos  incipienies  novissc 
quam  jafn  facto  s.  Nam  quid  proderit 
cancrum  exulceratum  novisse  , aut  sûr- 
rhum  exquisiium.  Ron DELET, 

Quant  aux  échaulfans  , aux  stlmulans 
et  aux  cordiaux  , le  besoin  dpit  régler 
leur  usage.  11  est  ridicule  de  vouloir 
fortifier  quelqu’un  qui  n’est  pas  faible. 
Ne  les  donnez  pas  aux  femmes  en  cou- 
che , comme  le  fait  Orcal,  natif  du 
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Toyre,  chirurgien  de  Paris  (i).  Cette 
méthode  n*est  pas  bonne;  ce  n’est  pas 
celle  de  Mauriceau.  L’huile  d’amandes 
douces , selon  lui , ne  peut  produire  au- 
cun effet.  Ægineu  pourtant  lui  recon- 
naît quelque  vertu  , puisqu’il  dit  : oUva 
nLvum  diÿiciltTn  leniunt.  Hyppocratc  l’em- 
ploie également  dans  le  choleramorbus. 
Hamilton  la  recommande  dans  le  vo- 
missement des  femmes  enceintes , lors- 
qu’il est  trop  prolongé  et  qu’il  devient 
convulsif  : il  l’ordonne  dans  les 
'menstruations  douloureuses.  Dans  ce  cas, 
dit  Barthe,^  , cette  huile  donnée  habi- 
tuellement à petite  dose  , dans  l’inter- 
valle d’une  révolution  à l’autre , procure 
“à  la  matrice  sa  souplesse  naturelle  et 
nécessaire.  Que  le  chirurgien  de  Paris 


v'  (i)  Je  sais  fort  bien,  comme  le  d't  le  dociest 
Oryan,  qu'un  écrivain  poli  doit  irénager  les  per- 
sonaes  , quelqu'ennemi  qu'il  soit  de  leur  méthode. 
Je  m'en  fais  une  glqire  : et  si  je  nomme  ici  ce 
-citoyen  , c’est  qu'il  croit  avoir  raison , et  qu’il 
consentit  à la  publication  de  ses  assertions.  Je  lui 
ptemis  de  les  meute  au  joui  : je  lui  liens  puote. 
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conçoive  donc  bien  que  cette  huile  est 
relâchante  et  antispasmodique. 

Ce  qui  a donné  lieu  à cette  digres- 
sion , que  je  plierais  le  lecteur  de  me 
pardonner  , si  je  croyais  qu’elle  lui  fût 
inutile  , c’est  que  j’ai  eu  occasion  de 
voir  le  chiiurgien  Ortal  dans  la  maison 
de  Fresques  ,où  j’avais  été  appellé.  C’est 
là  que  l’huile  d’amandes  douces  fut  mise 
sur  le  tapis,  et  qu’il  tint  tous  les  pro- 
pos que  je  rapporte , en  présence  de  son 
cousin  (^ueissac  , chirurgien  de  cette 
ville. 

Le  malade  était  âgé  de  quatre-vingt 
et  quelques  années.  Il  avait  une  hernie 
inguinale  étranglée.  L’inflammation  était 
considérable  ; les  dpideurs  vives.  Il  vo- 
vomissait  déjà  les  excrémens.  On  em- 
ployait les  cataplasmes  , les  fomenta- 
tations  et  les  lavemens.  On  laissait  le 
reste  à la  nature.  La  pression  avait  été 
inutile.  L’opération  était  impraticable^ 

Le  représentant  du  peuple  Bouygues 
conduisit  Ortal  chez  le  malade.  Ce  der- 
nier , sans  consulter  ks  médecins  par 
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qui  le  traitement  était  dirigé  , ignorant 
sans  doute  que  les  tentatives  forcées 
sont  capables  d’augmenter  l’inflamma- 
tion et  d’accélérer  la  gangrené , presse 
avec  force  , croit  avoir  réduit , et  serre 
le  bandage.  Il  sort  avec  ses  partisans  , 
et  court  faire  étalage  de  sa  science. 

J’arrive  : je  trouve  les  douleurs  plus 
fortes;  le  vomissement  plus  fréquent  : 
je  m’étonne  , on  m’apprend  ce  qui  vient  de 
se  passer.  Je  palpe  : la  hernieétait  forte- 
ment comprimée  par  le  bandage  que  je  fais 
arracher  en  sa  présence,  car  il  rentra 
en  ce  moment,  vit  le  fait,  rougit  de 
honte,  et  soutint  que  la  hernie  qu’il 
avait  rentrée  était  sortie  de  nouveau. 

Quand  la  réduction  est  faite  , le 
ventre  reste-t-il  fermé  ? le  malade  souf- 
fre-t-il toujours  ? vomit-il  encore  ? après 
une  bonne  crise , si  je  puis  m’exprimer 
ainsi  , n’entre  - 1 - on  pas  en  voie 
de  guérison  ? le  lecteur  en  jugera. 

C’est  alors  que  je  prescrivis  pour  la 
nuit  l’huile  d’amandes  douces  par  cuil- 
lérées,  et  je  consentis  qu’on  ajoutât 
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à la  potion  huileuse  quelques- gouttes 
anodines  de  Sidcnham\  avant  le  jour,, 
le  ventre  s’ouvrit  et  le  souffrant  fut 
sauvé.  On  donna  le  laudanum  liquide 
à plus  forte  dose  que  je  ne  l’avais  fixé, 
et  on  lui  attribua  la  guérison , à la- 
quelle l’huile  doit  avoir  plus  de  part. 
Ce  remède  ne  pouvait  que  pallier  là 
douleur  ; il  attaque  le  principe  vital  ; 
il  engourdit  la  sensibilité;  il  est  âcre  et 
irritant.  ( Voyez  Desbois  de  Rockefon, 
Mat.  med.)  A son  âge,  M.  de  Presque 
n’a  pas  besoin  qu’on  attente  à son  prin- 
cipe de  vie.  Ce  remède  devait  donc 
être  pernicieux  ; mais  ô nature  ! par-tout 
je  vois  ta  puissance  (i). 


fi)  L'aaion  des  narcotiques  est  ane  espece  d’ivressej 
ils  tatéfient  le  sang.  (Voyez  Jussieu.  Traité  de*  ç 
plantes  ).  U peut  se  faire  erreore  que  la  préparatiori 
de  ce  remède  frît  mauvaise  ; dans  ce  pays-ci  oa 
trouve  facilement  de  miuvaUes  drogues.  O fcLix 
(ulpa  1 
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De  V Émétique, 

L^émétique  bien  indiqué  est  une  éva- 
cuation bien  avantageuse.  Cependant  k 
préjugé  nous  ôte  souvent  cette  ressource; 
il  empêche  de  faire  vomir  les  femmes 
enceintes  et  les  enfans  (i).  J’ai  eu  beau- 
coup de  peine  à faire  entrer  dans  le 
traitement  de  la  coqueluche  l’ipecacuanha 
à petite  dose  que  Rosen  recommande 
avec  tant  de  raison;  on  a préféré  ici 
le  lait  de  jument  à ce  bon  remède.  Aussi 
nous  avons  perdu  plusieurs  de  ces  jetmes 
malades  (i). 

Mais  si  les  hypocondres  sont  tendues, 
si  l’estomac  est  vuide,  s’il  est  enflammé, 


(j)  Les  enfans  ont  les  6brcs  plus  souples  que  les 
adultes, 'ils  vomissent  plus  facilementqu'euz.  fianis. 

(ij  J’ai  observé  un  crachat  purulent  chez  un  de 
-mes  neveux  que  cette  maladie  a enlevé  à 
l’âge  d’un  mois  et  demi.  J’ai  trouvé  cette  obser- 
▼atioa  curieuse  j elle  sert  à prourci  qi)C  U poiUÎBC 
est  le  siège  de  cette  maladie. 


\ 
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rémétiqiic  produira  les  plus  fâcheux 
accidens,  peut-être  la  mort.  Lisez  l’exem- 
ple suivant  ; Salacroup  de  Sigiri,  paroisse 
de  Souceyrac  J était  d’un  tempérament 
sensible  ; il  habitait  la  montagne , ( cir- 
constance qui  commande  la  circons- 
pection dans  l’emploi  du  tartre  stibié  ), 
Il  futattaqu  éd’une  fièvre  inflammatoire, 
on  rémetise  ; il  vomit  le  sang  ; il  perd 
l’usage  de  la  parole;  tout  son  corps 
est  frappé  de  convulsions,  et  il  reste 
dans  cet  état  de  spasme  affreux  pendant 
quarante  - huit  heures.  L’applica- 
tion d’un  animal  sur  la  tête  , l’eau 
de  poulet,  le  camphre  et  les  vésica- 
toires sont  les  remèdes  dont  je  me  servis 
pour  relâcher  les  fibres , pour  détruire 
le  spasme  général  et  pour  calmer  l’irri- 
tation nerveuse.  Sa  convalescence  fut 
un  peu  pénible , mais  il  recouvra  sa  santé. 


De  C Ecorce  du  Pérou, 

Si  l’on  administre  le  quina  trop  tôt, 


il  occasionne  les  maladies  les  plus  gra- 
ves ; c’est  ce  qui  fait  que  le  peuple  le 
craint  tant,  et  qu’il  le  regatde  comme 
le -remède  le  pl»s  échauffant  et  le  plus 
dangereux  : mais  c’est  le  plus  inno- 
cent et  le  plus  sûr  , si  on  , le  donne 
à propos,  si  on  laisse  la  maladie  s’af- 
faiblir par  elle  - même , et  qu’on  en 
attaque  bien  la  cause.  Sat  est  si , ut  ut 
tarâï  , quotidïé  tamtn  , pauxULum  ex 
morho  dctrahatur.  Stoll. 

Qu’on  se  hâterait  moins  d’arrêter  la 
fièvre  , si  on  savait  combien  il  est  utile 
quelquefois  qu’elle  survienne , combien 
il  serait  souvent  avantageux  de  pouvoir 
l’exciter  ! Febris  , quoi  maximè  mirum 
videri  potest  , sœpe  prændio  est.  Celse, 
On  sait  qu’elle  fut  favorable  à Madame 
de  Fresques , qui  étoit  atteinte  d 'une  mala- 
die chronique.  Ne  vous  pressez  donc  pas , 
et  vous  aurez  un  remède  souverain , 
dont  l’effet  est  d’être  tonique,  et  dont 
la  dose  doit  être  forte. 

Mais  il  est  des  cas  où  vous  devez  vous 
pressserde  le  donner  à pleine  main  ; c’est 
dans  les  fièvres  intermittentes  malignes. 
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CHAPITRE  XIV. 
Topographie  médicale  de  St.-Cérè» 

Saint -CÉRÉ  est  une  petite  ville  du 
département  du  Lot  ^ à une  journée  de 
Cahors.  Elle  est  limitrophe  du  Cantal 
et  de  la  Corre:^  ; elle  a trois  fauxbourgs  i 
celui  de  Lascabancs , qui  est  le  plus 
considérable,  celui  de  Robinet  ei  celui 
de  la  Croix  de  ï agarde , où  est  placée 
une  tannerie  dont  l’odeur  et  les  éma- 
nations ne  peuvent  qu’être  nuisibles. 

Elle  est  située  dans  la  terminaison 
d’une  plaine.  Dans  les  deux  tiers  de  sa 
circonférence  elle  est  entourée  de  mon- 
tagnes qui  forment  un  fer  à cheval  bien 
ouvert  à sa  pa  tie  occidemale  et  un 
peu  vers  la  partie  septentrionale.  Ces 
montagnes  ne  la  rendent  pourtant  ni 
triste  ni  sauvage  ; elles  sont  couvertes 
des  plus  belles  productions  de  la  na- 
ture. Elle  est  commandée  par  le 
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château  de  St.-Laurent  ri).  Aucun  marais 
ne  l’avoisine  , mais  elle  a son  cimétière 
trop  près  de  son  enceinte  ; les  vents  , 
venant  de  la  plaine  , en  portent  les 
exhalaisons  peinicieùses  dans  la  ville. 

Elle  est  arrosée  par  la  Bavt  qui  , 
se  divisant  en  plusieurs  branches  , coule 
aux  entours  et  la  traverse  au  moyen 
d’un  canal , qui  est  en  partie  souterrain. 
Cette  rivière  porte  le  merrain  dans  la 
Dordogne  (commerce  du  pays),  où 
elle  va  se  jetter  à un  endroit  qu’on 
appelle  Granou  , à une  lieue  de  la  ville. 
Elle  est  grossie  par  les  pluies  et  la 
fonte  des  neiges , qui  la  rendent  sujette 
aux  inondations.  ^La  dernière  que  nous 
avons  essuyée  détériora  nos  champs,  dé- 
truisit des  maisons , abbattit  des  ponts, 
ht  périr  des  animaux  et  des  personnes. 
La  Bave  reçoit  le  ruisseau  de  Narbonais^ 


(i)  On  voit  à ce  château  des  tours  magnifiques, 
un  puits  ctès-p:ofood  et  d'autres  moaumtns  d'aa* 
tiquité. 
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OÎi  Ste.  Espérie  porta  sa  tête  en  pour- 
suivant son  meuitiier;  cette  sainte  se 
laissa  décapiter,  plutôt  que  de  consentir 
Æu  mariage  : ce  pays-ci  n’a  plus  compté 
de  martyre  en  ce  genre,  üil  a trouvé 
dans  ce  ruisseau  des  pailletés  d’or  ; peut- 
être  que  la  nature  a caché  chez  nous 
des  trésors  : j’invite  les  amateurs  de 
la  minéralogie  à s’occuper  de  cette  décou- 
verte. Les  montagnes  arides  où  les  plantes 
sont  rares  , où  les  arbres  sont  petits  sont 
cellesqui  peuvent  renfermerdes  mines  dans 
leur  sein  ; c’est-là  qu’ds  doivent  fouiller. 

St.-Céré  compte  quatre  mille  habi- 
tans.  Ils  sont  gais;  ils  ont  de  l’esprit, 
mais  manquent  d’ambition.  On  y exerce 
la  religion  catholique;  le  commerce  y 
a pris  beaucoup  d’activité  depuis  la  révo- 
lution , et  je  ne  doute  point  qu’il  ne 
devînt  très-brillant,  s’il  y avait  des  gran- 
Des  routes , sur-tout  celle  d’Auvergne, 
il  roule  principalement  sur  les  toiles  et  les 
chapeauk.  On  fait  encore  des  étoffes  de  lai- 
ne que  nous  appelions  le  Drap  du  pays, 
dont  s’habille  la  classe  la  plus  pauvre. 
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Les  étrangers  se  plaisent  à St.-Ccrë; 
on  y aime  la  simplicité  ; on  y voit  peu 
de  luxe  , et  il  n’y  a pas  une  grande 
corruption.  Les  to  tunes  y sont  médio- 
cres, mais  on  y est  aisé;  nous  sommes 
heureux  et  contens  dans  notre  médiocrité: 
pour  nous  elle  est  d’or.  Cette  ville  est  la 
patrie  des  LagaroustCy  des  Labarri^rCy  des 
Lavaur , et  autres  grands  hommes. 

Il  y règne  sept  vents  plus  particulière- 
menr.  i ° L’est-sud-est,  ou  le  Figeaguais. 

Le  sud.  3.°  Le  sud-sud-ouest,  ou 
le  vent  de  la  pluie.  4.°  L’ouest-sud-ouest, 
ou  le  Kivîkrain.  5.°  Le  nord-nord-ouest, 
le  Limousin  ou  Lecopruno,  6.°  Le  nord. 
7.°  Le  nord-nord-est , ou  Bise. 

Les  montagnes  sont  si  bien  percées 
et  la  diiectlon  des  vents  si  bien  éta- 
blie , que  l’air  n’y  est  jamais  croupis- 
sant ; il  serait  le  plus  pur  et  le  plus 
sain  (i),  si  les  brouillard»  qui  s’élè- 

(t)  II  y a beaucoup  de  vieillards  dans  la  ville 
et  les^îantes  sont  belles  à la  campagne,  ce  qui 
prouwfi'la  sulubrité  du  pays  auquel  je  ne  lepiochc 
qu’au  peu  trop  d’humidité. 
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vent  des  eaux  dans  les  mauvaises  sai- 
sons ne  le  rendaient  un  peu  humide, 
c’est  à cette  altération  de  l’air  , qi.i  dé- 
termine les  malrtdies  par  lelâchement, 
que  je  rappoite  la.  cause  de  nos  ma- 
ladies pituiteuses  , saburrales  , vermi- 
meuses,  la  plupart  des  pâles  couleurs 
de  mes  jeunes  concitoyennes  et  siu-iout 
les  œdèmes  et  les  hydropisies  qui  sont 
chez  nous  si  communes , principalement 
chez  les  gens  moins  aisés.  La  mastur- 
bation qui  relâche  de  même  ne  peut 
avoir  que  des  suites  funestes  dans  un 
tel  pays.  L’amitié  que  j’ai  pour  mes 
concitoyens  m’engage  à leui  donner  ce 
conseil  de  cavendum  nè  in  secundd 

vaUtudine^  advinœ pmsidia  consumuntuT^ 
L’eau  est  bonne  ; elle  est  de  la  Bave. 
Elle  descend  de  la  nsontagne  avec  ra- 
pidité ; elle  cuit  bien  les  legumts  ; elle 
dissout  bien  le  savon  ; elle  est  excel- 
lente pour  la  teinture;  elle  est  sans  odeur 
et  d’une  limpidiic  admirable,  Bo^us  ex 
aqud  frigidd  , inodord , neque  saj.inis  , 
put! escentibus , yü  terrcitribus  partiçuLis 
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refend  y omnibus  aliis  palmam  pnzripît. 
Home, 

Le  pain  se  fait  de  froment  ; quel- 
ques-uns le  font  de  seigle  , ou  d’un 
mélange  de  l’un  et  l’autre.  Les  pauvres 
y ajoutent  des  poïs , des  fèves  et  autres 
substances  ; mauvais  pain , mais  que  la 
faim  et  l’habitnde  rendent  excellent. 
Ceux-là,  ainsi  que  les  domestiques  et 
les  habitans  des  campagnes,  mangent 
beaucoup  de  lard  et  de  châtaignes  ou 
d’autres  végétaux  ; ils  ne  boivent  que 
de  l’eau  ou  de  la  piquette  (i).  l’huile 
de  noix  fait  tout  l’assaisonnement  de  leur 
soupe  (i).  Mais  le  riche  a de  bon  pain 


(i)  Mais  ce  qui  leur  naît  d’avanragfe  , c’est  qu’ils 
s’enivrent  de  vin  de  cabaret  tous  les  jouis  de  fête. 

(i)  L’huile  de  noix  tirée  sans  leu  , que  bous 
appelions  kuile  vierge , est  presque  aussi  bonne 
que  celle  d’olive  ; elle  la  remplace  souvent  ici , 
mais  elle  n’est  pas  pour  les  paysans  ni  pour  les  domes- 
tiques. Il  entre  encore  dans  la  nourriture  de  mes  con- 
citoyens, sur- tout  delà  classe  indigente  , un  mets 
composé  de  farine  de  froment , d’ccufs , de  pain 
et  de  laid  coupés  à petits  moiceaiu , qu’on  assai- 

et 
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et  de  bonne  viande  ; la  volaille  ^ le 
le  gibier , et  le  poisson  sont  servis  à 
:sa  table  (i);  il  se  régale  de  bon  vin; 
;le  Toy  're , Glanes  et  Cornac  fournissent 
le  mtiUeur , et  celui  du  crû  de  Rou^ 
ferai  est  exquis  (i).  La  campagne  offre 
ici  la  plus  aimable  variété  et  le  désordre 
le  plus  charmant,  sur-tout  lorsque  le  prin- 
temps vient  l’embellir;  des  prairies  et  des 
vergers , des  bosquets  et  des  ruisseaux, 
des  arbres  et  des  gazons;  des  vallées 
et  des  coteaux  , des  rochers  et  des, 
montagnes,  tout  est  l’ouvrage  de  la 


sonne  arec  de Tail  et  de  petites  herbes  ; on  appelle  ce 
mets  un  Far.  Les  habitans  de  la  campagne  en  retran- 
chent les  œufs  , et  substituent  à la  farine  de  fro- 
ment celle  de  satrazin  ou  de  millet  ; on  Tappelle 
alors  uno  Miio, 

(ij  La  Bavt  fournil  des  truites  délicates,  des 
barbeaux , &c.  &c. 

{\)  RouferaL  est  un  terroir  près  Cornac  \ le 
▼in  de  Cartoules  ne  doit  pas  être  méprisé.  Mrs. 
Duclaux  et  l.abarri'ere  m’ont  dit  avoir  jetté 
du  vin  rapt  de  ce  crû  sut  le  feu  et  l’avoir  vu  s’en- 
flammer; le  vin  <}ue  nous  appelions  rapi  estunyia 
doux  et  piquant;  qui  n’a  point  cuyé. 


F 
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rwitiire.  Le  voyageur  voit  les  plus  belles  ^ 
horreurs  au  Toyre  , à Padirac  , à 
Loubnssac , mais  tout  le  charme , tout 
le  retient  à Gamo  (i).  De-là  l’œil  se 
promène  agréablement  sur  la  plaine  la 
plus  riante , que  la  Dordogne  et  la  Géré 
rendent  la  plus  fertile.  Les  troupeaux 
fournissent  assez  de  lait , et  quoique  les  * 
laitières  nous  l’appo/tent  chaque  jour 
en  abondance , on  se  plait  à aller  boire 


^i)  Cjmo  CH  à Uns  heure  et  demie  Je  disTaocé  | 
de  ic.~Céréi  cescc  maison  de  camt)âgne  appatticat  | 
à la  plus  bonnêie  famille.  Il  y a une  source  d'eaux  I 
donc  la  vertu  u'est  encore  connue  ni  par  les  ana> 
lyses  chymiques , ni  pat  l'expéiience.  Cependant  le  ! 
Peuple  s'en  aoreuve  parce  qu’elles  sont  i bon  matchéj 
je  lui  conseille  de  ne  plus  puiser  à cette  fontaine 
jusqu’à  nouvel  ordre.  Il  trouvera  un  peu  plus  loin 
les  eaux  minérales  de  Miers , qui  méritent  leur 
réputatiOQ,-  Mïers  esi  i trois  lieues  de  it.-Céri. 
On  trouve  Lacam  près  Gamo  , petit  village  qui 
est  renommé  pour  les  fromages  rouges  qu’on  y 
fait  ; ou  ne  connaît  pas  de  Fromage  plus  fin  et 
plus  .délicat.  Non  loin  de-li  est  la  Marbrière'» 
xuctc  village  d’où  nous  tirons  le  outbre. 
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^ cette  liqueur  à la  campagne  , et  c’est-là 
I qu’on  passe  des  heures  délicieuses. 

B Le  liit  fut  le  premier  des  mets  de  l’âge  d’or  « 
» Et  malgré  notre  luie , il  a son  prix  encor  ». 

Kosset.  Voyez  L‘ Encyclopédie  poétique, 

La  partie  de  VEst  que  nous  appelions  le 
Segala  , est  un  pays  élevé  , qui  ne 
recueille  ni  vin  ni  froment , mais  beau- 
coup de  seigle,  c’est-là  que  commence 
la  chaîne  des  montagnes  qui  nous  mène 
au  Cantal  ; l’air  y est  plus  froid  que 
dans  la  plaine  ; les  maladies  inflam- 
matoires y sont  plus  fréquentes  ; la  na- 
ture y est  plus  active.  Aussi  la  méthode 
antiphlogistique  y réussit  mieux , et  le 
médecin  doit  être  plus  spectant. 

La  topographie  médicale  d’un  pays 
n’embrasse  pas,  dira-t- on , ses  agré- 
mens  , et  je  me  suis  éloigné  de  mon 
sujet.  Mais  quand  on  parcourt  les  lieux 
qui  nous  ont  vu  naître  , et  qui  ren- 
ferment ce  que  nous  aimons  , n’est-il 
pas  permis  de  s’arrêter  un  moment  avec 
complaisance  ? et  quand  on.  trouve  de 
jolies  fleurs  sur  ses  pas , peut-on  s’eni- 
pêcher  de  les  cueillir? 
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CHAPITRE  XV. 
de 

St.  - 

L’hôpital  est  la  dernière  lïiaison  de 
la  ville  au  rord  ; il  reçoit  les  pauvres 
de  la  ville  et  de  la  campagne  et  les 
prisonnieis  de  guerre.  Les  enfans  de 
ramoiir  y trouvent  un  asyle , et  nous 
y voyons  aller  quelquefois  des  pères  j 
et  des  mères  qui  ont  sacrifié  leurs  biens  j 
pour  leurs  enfans  , et  qui  en  sont  aban-  i 
donnés.  Ingratitude , que  tu  es  noire  ! i 
Si  l’hôpital  était  assez  riche , s’il  ne 
manquait  pas  de  fournitures , et  si  l’on 
faisait  achever  de  le  construire , en 
ferait  des  salles  superbes  de  quatre  gre- 
niers qui  seraient  de  reste  , et  il  pour- 
rait contenir  un  nombre  de  m.alades 
quatre  fois  plus  grand,  et  chaque  espèce 
de  maladies  , au  moins  les  épidém.iques 
et  contagieuses  , auraient  leurs  salles 
particulières. 


r Hôpital  civil  de 
Céré. 


\ 
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Il  est  formé  de  trois  corps  de  logis, 
un  antérieur  et  deux  latéraux.  Celui  de 
de  devant , le  plus  considérable , a trois 
étages  ; on  y monte  par  de  beaux  de- 
grés , et  de  grands  corridors  facilitent 
l’entrée  de  chaque  appartement.  Il  com- 
prend : aurez  de  chaussée  le  réfectoire,  la 
cuisine  , la  boulangerie  et  la  cave, 
l’église,  la  sacristie  et  le  portique, 
tout  en  voûte  ; au  premier  , deux 
chambres  pour  les  soeurs , la  pharmacie 
et  la  lingerie,  le  bureau  de  l’adminis- 
tration et  une  infirmerie  qui  n’est  pas 
encore  habitable  ; au  second  , sont  trois 
vastes  greniers , et  le  troisième  n’est 
pas  tout-à-fait  construit. 

Le  bâtiment  de  gauche  n’a  que  trois 
pièces  ; ce  bâtiment  contient  ordinaire- 
ment tous  nos  malades.  Il  est  composé 
de  deux  grandes  salles , une  basse,  une 
haute  et  un  grand  grenier.  La  salle  basse 
est  celle  des  hommes;  son  sol  est  au- 
dessus  du  niveau  du  terrain , ce  qui 
contribue  beaucoup  à sa  salubrité.  Elle 
contint  quatorzç  lits  ^ la  haute  est  cellq 


C 

des  femmes,  qui  en  contient  cllx-sepf. 
Ces  salles  sont  bien  itérées,  ouvertes  à 
XEst  et  à XOuist^  chacune  a sa  che- 
minée très-utile  et  ses  latiines  très-ré- 
préhensibles. Le  premier  soin  des  Admi- 
nistrateurs , qui  sont  pleins  de  zélé  pour 
l’humanité  souffrante,  doit  être  de  rendre 
à ces  salles  toute  leur  salubrité , en  dé- 
truisant ces  deux  causes  de  corruption. 
Il  ne  sera  ni  coûteux  ni  difficile  de  les 
renverser  ; elles  sont  construites  en  bri- 
ques et  formées  par  un  mur  en  l’air 
en  dehors , fort  désagréable  à voir  pour 
lès  passans  et  à sentir  en  été.  Au  reste, 
les  croisées  y sont  opposées  , l’air  y 
circule  librement  , et  la  plus  grande 
propreté  y est  observée. 

Le  troisième  corps  de  logis  A droite 
est  fort  petit;  il  renferme  une  écurie, 
une  boutique  de  tissérand  ( petit  profit 
pour  la  maison  ) , une  étable  à cochon, 
une  buanderie  et  une  salle  au  premier 
destinée  pour  les  enfans. 

Au  milieu  des  trois  bâtimens  est  une 
grande  cour , à laquelle  tient  le  jardin. 
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situé  sur  le  bord  de  la  Savt.  Il  y a 
encore  nn  puits  dans  la  cour,  très,  à 
portée  de  la  culsioe  ; il  ne  manque  que 
quelques  baignoires  qui  sont  très-nc- 
cessaires. 

L’hospice  est  dirigé  par  cinq  Adm^ 
nistrateurs.  11  est  servi  par  deux  soeurs 
pleines  d’intelligence  et  de  mérite;  j’en 
suis  le  médecin  et  Lajleur  en  est  le 
chirurgien  qui  me  seconde  parfaitement. 
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Préliminaires,  ligne  I/' , il  y a Ven- 
'tousiasme  : lisez  , la  gloire. 

Page  I ç , ligne  8 , au  lieu  de  soins  : 
lisez , lois. 

Page  XX,  ligne  ai  , oîi  il  y a deux 
fois  natura  : lisez  j naturce: 

Page  15  , ligne  19,  au  lieu  de  S celles  i 
lisez  , Selles. 

Page  27,  ligne  19 , au  lieu  de  affectées, 
lisez  : affectés. 

Page  30 , ligne  6 , au  lieu  de  le,  lisez  .•  la. 

Page  3 I , ligne  4 , au  lieu  de  diagnouie, 
lisez  ; diagnostic. 

Page  50,  ligne  5,  au  Heu  de  tempore, 
lisez  : tempora. 

Page  57  , ligne  13  ? au  lieu  de  (i)  , il 
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